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I^S AMOURS DE M« DE BAGNEUX. 



Tous les malheurs que Tamour a causés jus*' 
qu'à présent n'empêchent pas qu'on n'en ait en- 
core de nouveaux exemples. 

Pendant la conférence de Saint- Jean-4ie-Luz ^ 
plusieurs personnes considérables de Paris tâ- 
choicnt de réunir deux des plus anciennes fa« 
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milles , et pour j rénsab tnieuf et empêcher 
quelles ne se pussent rebrouiller, leur propo- 
soient de £iire une idUaBee« 

Les chefs de ces deux familles étoient MM. de 
Chartrsân ot de Bagnenx. Ils possédoîeni les 
premières charges dé la robe; et le sujet de leur 
dififérend venoit de ce qu'étant encore jeunes , 
et sans charges, M. de Bagncfux avoit été préfère 
à M. de Chartrain ; ce qui avoit produit entre 
eux une haine secrète, et un désir caché de 
B^entre-nuire qu'ils avoient fait paroître en plu- 
sieurs occasions. 

M. de Chgr^aûà avoîi uaefiUe 4aBk la beauté 
étoit admirée de tout le monde, et qui avoit déjà 
été recherchée par plusieurs personnes de sa 
naissance et fort riches ; et M. de Bagneux avoit 
tiB fiis ) lequel , avec les qualités qu'il possédoit 
dTaiHeurs , avoit Favantage <f être fib unique. 

Son inclination lui avait feit prendre l'épée 
coAtreJes sentimens de son père, ce qui feisoit 
désirer à M. de Bagneux qu'il se mariât, dans 
l^espéraoce qu'étmt marié il lui feroit plus fa- 
cilement quitter les armes. 

En effet, son mariage avec la fille de M. de 
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Chartraixi étant enfin conclu par Fentrèmise de 
leurs ftmis commutis^ il cfuitta l'épée et prit la 
robe, M. de Bsgneux, qui avoit de grands Biens; 
lui ayant donné une charge comme la si^ine. 

Après leurs noces, les nouveaux époux pas^ 
aèrent plusieurs mois dans la joie et dans les 
fêtes et lék divertissemens. Quoique leur mariage 
eût moins été d'affec^lion que d'obéissance > le 
jeune M. de fiagneux se crojoit le ^us heureitit 
de tous les hommes , de posséder une pta'soiine 
si accomplie y et sa femme n'oublioit rien de 
toutes les choses à quoi elle croyoit être obligée 
par son demoir, pour lui faire connoitre qu'elle 
étoit aussi très- contente. 

Quelque temps après qu'ils furent mariés^ elle 
eut une légère indisposition , pour laquelle les 
médecins lui ordonnèrent de se baigner. Elle 
résolut d'aller à une maison que son mari avoit, 
qui n'étoit qu'à deux lieues de Paris , proche de 
la rivière , la saison et le temps étant propres 
alors à prendre le bain. 

Ellefitamitié avec une dame, nommée madame 
de Vcndeuil , qui avoit aussi une mnison en ce 
iieu*là» Un jour que le temps étoit extrêmement 
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beau f des amis du mari de oette dernière dame 
et d'elle les y allèrent voir. Comme ce lieu étoit 
proche deParis, ils y arrivèrent avant la chaleur; 
et pour profiter du temps , on alla d'abord se 
promener. 

Du jardin l'on sortit sur le bord de la rivière , 
qui n'en étoit séparée que pav une balustrade ; 
et insensiblement salant éloigné de la maison de 
madame deJFehdeuil,pn arriva en un lieu qui 
étoit derrière celle de madame de Bagneux , où 
celle-ci se promenoit entre des saules. 

Quoiqu'elle fût négligée, sa beauté et son air 
causèrent à tout le monde une surprise extraor- 
dinaire , et jetèrent dans le cœur du chevalier 
de FosseusC; qui étoit celui qui avoit fait cette 
partie, les commencemens d'une violente pas* 
sion. Il demeura interdit à la vue d'une personne 
à laquelle il lui sembla que rien ne pouvoit être 
comparable. 

Après le dîné, madame de Yendeuil pensant par 
ce que chacun avoit dit de madame de Bagneux^ 
que toute la compagnie seroit bien aise de la 
connoitre, elle l'envoya prier de venir passer le 
reste de la journée ches elle. M. de Bagneux y 
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vint avec elle. Sa conversation acheva de blesser . 
mortellement le chevalier de .Fosseuse. £lle 
avoit naturellement une mélancolie douce , 
accompagnée d'un esprit plein de bonté^ qui 
le charmèrent y et il en devint violemment 

amoureux. 
D'autre côté, si 1^ chevalier de Fosseuse avoit < 

été épris si fortement de sa l|^uté et des charmes 
de son esprit , elle avoit remarqué avec quelque 
joie rattachement qu'il avoit eu d'abord, pour 
elle y ayant trouvé aussi en lui quelque chose 
qui le lui avoit fait distinguer des autres. Aussi 
avoit«il dans sa personne tout ce qui peut préoc- 
cuper avantageusement : avec toutes les qualités 
qu'un cavalier jeune et bien fait peut avoir, il 
avoit lair si noble et si grand , qu'il sembloit 
être né pour quelque chose d'extraordinaire. 

Après souper, madame de Bagneux, qui étoit 
obligée de se lever de grand matin à cause de 
son bain , voyant que son mari s'étoit engagé 
au jeu avec le mari de madame de Vendeuil , se 
retira seule. 

Le chevalier de Fosseuse, qui n'a voit pu trou- 
ver l'occasion de lui dire ce qu'il sentoit pour 
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elle 9 et qui avoit une extrême douleur de partir 
de ce lieu sans le lui témoigner, s'abandonna à 
la violence de son amour. Il sortit seerètensent 
déphez madame de Vendeuil, quelque temps 
après que madame de Bagneuxen fut sortie, etsaq» 
considérer à quoi il s'alloit exposer, ilallarù son 
logis , où sans la demander ni parler à personne, 
il entra dans sa cbatnbre , qu'il trouva heureu- 
sement ouvette. 

Madame de Bagneux, qui étoit couéhée et 
qut entendit marcher, croyant que cf étoit «on 
mari, lui demanda s'il avoit perdu. — Oui, ma* 
dame, lui répondit alors le chevalier de iPossease 
en soupirant, j'ai perdu, et plus que je ne 
croyois jamais perdre , car enfin je suis ce mat-f 
heureux chevalier de Fosseuse, qui vous a va 
aujourd'hui , et qui vient vous demander pardon 
de vous avoir trouvée plus adorable mille fois qne 
tout ce qu'il a jamais vu. Je m'expose à tout , 
madame , pour vous le dire ; et puisque vous le 
savez , ordonnez-moi que je meure si vous vou- 
lez ; mais n'accusez de la hardiesse que j'ai prise 
que Texcès d'une passion que vous avez causée, 
et qui, je le sens bien, ne finira qu'avec ma vie. 
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Madxdne de Bagneux fat dans lé deraler éton^ 
nemeiit d'tnie pareilleATentore. Aprèsavoir traité 
le chevalier de Fosseuse comme le dernier à» 
tons les i&onimes, et lui a%'oir dit fAusiettrs f^n 
ipie s'il ne se retiroit «Ile seroit obligée de le 
filtre repentir de sa hardiesse ^ elle appela une tlë 
ses femmes, nonttnée BonneTiile. 

Le ^dieralier de Fosseusè itperçttt alors ju^ 
qu'OÙ son amonr Tavoit transporté , et ft^dombièh 
de choses il s'étoit exposé. Il approcha dtilit éH 
xnadainé^ Bagneux , ^ rencontrant titie de sfea^ 
mains, i|u*€t}e avançoit pour le repou^fter, il 
la pirit des siefoflës et la mo«âlla de triitte 1àr«^ 
mes : -— ^e rfest pas tMt pcmr mèi qtté plottf 
vous, teiÉfiàMe, Im êiîAl d'un air qui inkrqiiëtb 
rétat de son âmè, tjiie je vous conjure de peh-^ 
ser à ce que vous faites. Que dira-t-on , madâm«^ 
si Fon sait qu'un homme ait été dans irotré 
chambre à une pareille heure ? Ah ! madame , on 
n^aura pas plus de pitié pow Vous que pour tnrt , 
et nêamnoins je sotdiàite qtie je sois seul itM^ 
heureux. 

BonneTîHe, qui araîf entendu sa maîW^sè 
l^peléj*^ tnftra dans f à chambre, et {ùidettifaniM 
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ce qu'elle désiroit. Madame de Bagneux, après 
avoir couçu du discours du chevalier de Fos« 
seuse, quea effet , si une telle chose venoit à 
être sue , on la pourroit tourner criminellement, 
et même qu'elle pourroit faire impression sur 
Tesprit de M. deBagneux, s'étant remise: le mièiix: 
qu'elle put pour se défaire ide Bonneville , elle 
lui donna quelques ordres pour le lendaonain j 
tels que le trouble où elle étoit lui permit d'ima* 
giner. - 

"Mais après que Bonneville se fut retârée,. s'a- 
dressant au chevalier de Fosseuse ^ qui étoit 4ans 
le même état d'un criminel qui attend le coup 
de la mort : — Ne pensez pas , lui dit-elle en 
continuant de lui parler d'un ton de colère , que 
c'ait été le dessein de vous épargner la confusion 
que vous méritez qui m'ait fait changer de céso* 
lution : ma seule considération m'y a obUgée, 
quoique je sois fâchée qu'une personne pour qui 
j'avois conçu de l'estime, m'ait fait une telle in-» 
jure. Mais puisque par votre procédé vous yous 
en êtes rendu indigne , tout ce que je puis faire , 
si vous m'obéissez en vous retirant ^ c'est de ne 
me venger de votre indiscrétion qu'en vous Jais* 
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fiant la honte que vous devez en avoir toute votre 
vie. En achevant ces paroles, et en lui faisant 
mille autres reproches, elle lui commande encore 
de se retirer. 

Le chevalier de Fosseuse, a^ccablé de ces re<- 
prochesi se jeta à genoux auprès du lit de madame 
de Bagneux ; et Uayant conjurée de vouloir l'en» 
tendre, il lui représepta si fortement et avec des 
marques si grandes d'une âme remplie d'amour 
et de douleur, qu'il reconnoissoit que sa passion 
ne Tavoit pas laissé maître de sa raison, mais qu'il 
n'avoit pu se résoudre à s'éloigner d'elle, sans 
lui déclarer Teffet que sa beauté avoit fait sur 
son cœur, qu'elle commença d'attribuer à la force 
d'un véritable amour ce qu'elle avoit pris d'a- 
bord pour une indiscrétion, où le mépris avoit 
part. 

. Il se fit ensuite un horrible combat dans son 
cœur. L'inclination secrète quelle avoit eue 
pour le chevalier de Fosseuse, succédant à son 
ressentiment y.lui fit sentir dç la joie de counoî* 
tre qu'elle en étoit aimée. Elle rejeta au com- 
mencement cette joie comme une chose crimi- 
nelle; mais elle en fut enfin vaincue. Si elle ne 

9 ^ • • • 
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lui pardonna pas entièrement ce «quela vîoléîlëi 
de sa passîon lui avbit fait commettre ^ elle Bë 
continua pas de le traiter «fet la même iK- 
gueur, et lui fit seulement considérer quVH^ de 
pouvoit souffrir, sans blesser sa vertu*, <![cPuii 
autre homme que son mari eut de i'ÉSfecfiea 
pour elle. 

Elle l'obligea enmite de se retirer, apprâié» 
dant le retour de M. de Bagneux, qui ne hAàroit 
pas donné peu d'inqoiétude. Ayant vu qa^'èHé 
6*étoit retirée , il avcHt qiiUté le jeu pânesqde eâ 
même temps que le chevalier de FosMbsè éMt 
sorti de chez madame de Yendeuil^: tàtàSj put 
on bonheur extraordinaire , craignant dé la té^ 
veiller, il alla dans une chambre proche de eèSIe 
où elle étoit couchée. Lorsqu'il rentra , ses graa 
fermèrent les portes aussitôt qu'ils Feurent 'VU 
rentré. Le chevaUer de Fosseuseles ayant troavé 
fermées , fut étrangement embarrassé. H se les 
fit ouvrir comme s'il fut venu de quitter M. dé 
Bagneux , lequel étoit entré dans la dhambre de 
madame de Bagnenx , un instant après que le 
chevfidier de Fosseuse en étoit sorti. M. de Ba^ 
gueux ayant ^itenda rouvrir les portes a 
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ii ^e couclioit, demanda le lendemain à ses gens' 
à qui ils les avoient ouvertes. Sur quoi ils lui 
dirent ce que lé chevalier de Possède leur aveit 
dît ; et qudiqT/aiiCiin éPeux ne lui pût dire qui il 
étoit, ni presque même comînent il étoit fait , Il 
eut dés soupçons qui le tourmentèrent beau- 
coup. Comme il ^^buvoit douter que sa femme 
Taira&t lorsqu'il Tavoit épousée , il doutott 
totijours d'en être aiifié; ce qui empêchfAt que 
sa satisfaction fiit tout-à-fait tranquille/ et lui' 
avoit donné un extrême penchant à la jalousie. 

Si le chevalier de Fosseuse eut beaucoup de 
joie d'avoir apaisé en partie madame de Bagneux, 
il n'en fut pas de même du côté de cette belle 
personne. La fo^lesse qu'elle avoit eue lui donna; 
toute la concision qu'on peut imaginer. Elle se 
fît mille reproches, comme si elle eût été cou- 
pable des dernières fautes, et faisant réflexion 
sur les peines et les dangers où un engagem^sf 
Texposeroit selon toutes les apparences, elle prît 
des résolutions capables de la défendre contre 
ramoufméitie, et crut que sa raison reprendroit 
fadletnent son premier empire. Elle désavoua' 
lés sentimens de son cosit^ et n'accusa que 1^ 
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désordre où elle avoit été de la foiblesse qu^elIe 
avoit eue. 

Elle fut encore près de deux mois à achever 
de prendre son bain et à se reposer après l'avoir 
pris. Pendant ce temps*là, elle se fortifia dans 
ses résolutions , encore qu elle ne pût s'empêcher 
de penser quelquefois au chevalier de Fosseuse. 
Mais le peu de troubles que ces pensées exd- 
toient dans son âme , lui faisoit croire que si son 
idée n'en étoit pas entièrement efiGaçée^ au 
moins elle n'y pourroit jamais causer de grandes 
agitations. 

Enfin elle retourna à Paris, plus belle de l'effet 
qu'avoient produit son bain et l'air de la cam- 
pagne. Monsieur de Bagneux demeuroit proche 
rhôtel de Soissons, et madame de Bagneux al- 
loit souvent se promener dans le jardin de cet 
hôtel. Elle fut bien surprise quelques jours après 
son retour dy voir le chevalier de Fosseuse, 
qui y avoit été tous les jours depuis qu'il l'avoit 
vue, s'étant bien douté que c'étoit le lieu où il 
pourroit lavoir plus tôt. Yoyantqu'elle'étoitseule, 
il l'aborda : il lui dit qu'il avoit attendu avec une 
impatience digne de la passion qu'il avoit osé lui 
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£Edre,conn6itre, le bonheur de la revoir , et que 
si pendant le temps qu'il n'avoit pu avoir ce bon- 
heur , elle lui avoit fait la grâce de penser quel- 
quefois à lui 9 il ne croyoit pas la pouvoir remer- 
cier jamais assez de ses bontés. 

D^abord elle suivit la résolution qu'elle avoit 
prise : malgré l'émotion qu'elle avoit sentie à la 
vue du chevalier de Fosseuse , elle lui répondit, 
atTectant un ton de colère, que si elle lui avoit 
dit des choses qui Favoient flatté, lorsqu'il avoit 
eu la hardiesse de venir dans sa chambre, ce 
n'avoit été que pour le faire retirer sans éclat, 
et qu'eUe étoit bien étonnée de le voir appréhen- 
der si peu son ressentiment, qu'il osât encore 
se présenter devant elle. 

Le chevalier de Fosseuse fut surpris étrange- 
ment de cette réponse. — Ah! madame , lui dit- 
il avec une tristesse horrible, pourquoi est-ce que 
je ne mourus pas ce jour-là en sortant de votre 
chambre? l'aurois cru mourir au moins sans 
toute votre haine, et aurois cru mourir heureux. 

Ces paroles , accompagnées d'un air le plus 
passionné du monde , achevèrent de faire re- 
jiaitre dans le cœur de madame de Bagneux 
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Btm mcttoatioB pour lé ehevaliaf àé FôBâeUè. 
£lk ne pot lui dissâmuler davantage àsk teadresstf; 
elle Im arroua rinclinaiioii qiii^eUe ér^ irMilie 
d'abord pmir lui, l€is effons qfi/elk arvMt fiH^ 
pour les vaincre et l'état où scm àmer^tmitéb 
rato«ûber en le revoyant. Mâts elle lé #ôtl|ura 
tosnito, par k siBcérlté quelle Itxi t&»6igii€>ii, 
et par iouie Féstinse qu'il âvoit pûûf elle, ^e ék 
a'obsttoer point à lui donner des marquée d'iaM 
pamon qui portevoit attednte à ga réitutftfidli^ 
6t troublerait indubitablemeiitle repoà de Étt i^, 
àî son nààri venôit à en avoir le moindre aicM^ 
çon , è€ k laquelle elle lui dit avec toutcf là fyr^ 
tneté dont elle étoit alors capable , qU'eUe éf ok 
résolue de ne point répondre. 

Le dhevâlier de Fossense eut une jôtouiebn« 
cevable d'avoir pu toucher un cœur d'un ai 
haut prix; il né put le cacher à madame de Bah 
gneux. Mais ce qu^elle lui deniandolt Faffligea 
ftu dernier point, ne croyant pas pouvoir Yivre 
davantage, si elle ne lui promettoit de Talmer; 
et il en fut frappé comme d'un coup mortel. 

Sa douleur fut remarquée de madame de 
Bagneux ^ encore plus que sa joie ne l'avoit élé. 



nit excitât en elle una pftié, ccmtre laquelle 
•Ue fit pêii d'effoiii f le penchait qu'elle avoit 
pour le chevalier de Fosseuse lui en otant la 
force. Il représenta si bien et avec tant d'amour 
que sa passicni n'ayant rien que de respectueux^ 
elle ne diminuerait point de son mérite ^ et qu'il 
fK)Uvoit cacher atout le monde son amour et son 
bonheur^ et empêcher quepersonne^en eàteon^ 
noissance , qu'elle consentit enfin à recevoir ses 
irceux, après néanmoins lui avoir fait connoitre 
encore mille scrupules, et lui avoir témoigné 
qu'elle appréhendoit bien les suites de la foi^ 
liesse qu'elle avoi t» 

Il s'établit ensuite entre eux un commerce 
lrè»doux. Bonneville^ de l'esprit de laquelle 
madame de Bagneux étoit entièrement assurée^ 
prenoit les lettres du chevalier de Fosseuse , et 
lui rendoit celles de sa maîtresse^ Quoiqu'ils 
ne se vissent point dans les compagnies où ils 
eussent pu sevoir, de peur que quelqu'un no s'ap* 
perçût de leur amour en observant lefurs actions , 
le chevalier de Fosseuse avoit le bonheur de 
Voir souvent madame de Bagneux chet elle, 
cette adroite confidenjte ménageant si bien les 



l6 HISTOIRE JMOVKEOSB 

temps que M. de Bagneux étoit absent^ qu'A 
n'y avoit presque point de semaine qu'ils ne se 
vissent. 

En ce temps-là un des amis de M. de Ba- 
gneux, nommé le baron de Villefranche, depuis 
peu revenu de Portugal, vint le voir. IMLrde 
Bagneux s'étoit marié depuis qu'ils ne s'étoieiA 
vus /et il ne put le lui apprendre sans le me» 
ner à la chambre de sa femme. 

Le baron de Yillefranche fut ébloui de m 
beauté. Il lui fit ensuite plusieurs visites , dans 
lesquelles elle lui parut si charmante et si ai* 
mable y qu en peu de temps il fut touché dtt 
même mal que le chevalier de Fosseuse. Madame 
de Bagneux s'en aperçut , et en eut beaucoup 
de déplaisir y par les suites qu'elle en craigitff*. 

Elle appréhenda que cette nouvelle passion 
ne traversât son commerce avec le chevaUer de 
Fosseuse , soit par la jalousie de son mari qui 
en deviendroit plus défiant envers elle, soit par 
celle qu'elle pourroit donner au chevalier de 
Fosseuse même j ou par le soin que le baron 
de Yillefranche prendroit à l'avenir de savoir 
toutes SCS actions^ par l'intérêt de son amour. 
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C'est pourquoi , lorsqu'elle revit le chevalier^ 
de Fosseuse, elle lui dit sincèrement ce qu'elle 
pensoit 4e la passion du baron de Y illefranct|e , 
et en xnéme-temps l'assura qu'elle le croyoit 
^toujours seul digne de son estime , et qu'elle 
étoit incapable d'être jamais sensible pour un 
autre que pour lui ; mais elle lui recommandi^ 
de s'observer dans la suite, encore plus qfxe 
par le passé , de garder de plus grandes m^« 
sures en ce qui la regardoit. 

Le chevalier deFosseuse fut extrêmement sur- 
pris de ce que lui apprenoit madame de Ba- 
gneux ; mais son procédé généreux le rassura 
en partie. Il répondit que sans la grâce qu'elle 
lui faisoit de l'assurer qu'elle étoit incapable de 
changer, il seroit très-malheureux ; qu'il croyoit 
bien par l'effet que sa beauté avoit fait sur 
lui, que sans cette grâce il n'auroit pas seule- 
ment à craindre le baron de Villefranche , mais 
tout ce qu'il y avoit d'hommes sur la terre ; mais 
qu'il osoitaussi la conjurer de croireque personne 
ne poi^voit jamais avoir pour elle autant d'ad- 
miration qu'il en avoit ; et enfin , qu'il en auroit 
plus de douleur qu'elle-même , si la bonté qu'elle 
11. a 
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ûyt&it pùùf Itriy en hii perfDettànt de Pa^ôrer, 
loi caiisôît jaiùais aucun chagrin. 

Le hàroù def TiDeffâriche devint pftfs âttôo^ 
fettJt. Il ne fttsrtri^oft ^ère de fie troirter ^Hâ; 
IcfS Cottipagnieâ dânfi léscjûefîéâ madame de fia» 
gùenx atôît âceotitùmé d'aller , et ou if toi 

• ■ ■ • 

téOâoit totrs léfi devoirs qtié peut rencfre ûtLè 
pënôtiùé qtii aimé. Il ne pouvoit lui rendre ces 
soins san5( qn^îh fussent remarqués de plusiearaf 
personnes j et que M. de Bagneux n'en eût aussi 
cônbôissâncë ) lequel exi témoignoit â sa femme 
Uhé sorte de jalousie ,. quoiqu'elle fît voir par 
jptusîetrrs choses, que la passion du ï)aron âe 
;Viïteffranche lui déplaisait. 

Ce ttnalbeui'eut amant fut long- temps à se 
l^îâindre en vain de sa rigueur. Elfe rendoït un 
c^ompté exact au chevalier de Fosseuse de^ dha* 
grins qu'il lui causoit. Ce n^est pas qu'elle ne 
Connût bien qu'il avoit du mérite } mais son 
cœur ne pouvoit penser qu'au chevalier de 
Fosseuse. 

Le baron de Villefranche l'aimant tiolemmenl^ 
et voyant enfin que ses soins étoient inutiles , il 
crut que s'il pouvoit engager Bonneville dans 



sf&Vïtérè\$, sa fortune 9% dti#ng;proit pj^i^-çtr^ 
en peu de temps t il roénagefi p} feifiipi V?^^f* ^f 
cette fille, ^i étojj; int/èressée^ w'^^P ^^} PF^P^^ 
de le $#rvii: en tout ce qu'e^e pppjrr^oit auf^èf 

4f madame de Baijgfijwi^ ^ g% lui f^ppri^; ee qui 
3'étQit pa^çjé eqtre sa matitres^ et le çf^vf^îpt 
del^osseuAe* ^.: 

Cette connoissance lui doiitia d'abord dti 
d^âpify ttiaift ettfiuite elle liil doutia dé Tespoif. Il 
einit«(de c'6toit'be(aU€Oupp(Miriùi€Paik>ir déçoit*- 
^rert qiste madame de Ba^eutt D^^oit j^s iosëiici^ 
ble; que 3^1 pouvoit brouiller le cbevelief de Fm<» 
Betue aveu «He^ il la trouve)k>it péut-^e môiuè 

• ■ • » ■ 

Il commiiniqua sa pensée à Bônneville / qui 

. • " ' • * . ' ' . ■. . . < ' 

lui dit que connoîssaût l'humeur et la délica- 

♦ . ■ • .. . • . ■ • r. ..., 

« a '•■'•'■"'■'■'«'44 ' 

tesse de sa maîtresse , elle croyoit qu U n ^ s^voit 

point de moyen plus si)ir pour y réussir qi^e de 

la faire douter de là fidélité du chevalier de 

Posseuse. 

. ■ '. ■ : -• • ...••• -.î 

. Après ayoir cherché lofîg-tf;mps ide3 b^ 
pour . exécuter ce.dçcisein^ y^ r.éjsoIuFent de se 
gejrvir cjif poi:trait d'jujie.j^ffî^gif^p jaspez y^^^ 
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que ïe baron de Vfllefranche avoit aimée , et de 
lé &ire trouver par madame de Bagneux. 

• * 

Cet artifice réussit ainsi qu'ils avoient sou- 
haité. Peu de jours après, le chevalier de Fossense 
obtint de madame dé Bagneux de la voir chez elle! 
Sitôt qu'il fut sorti , elle trouva à l'endroit où ils 
avoient été , ce portrait que Bonneville y avoit 
mis adroitement. 

fille entra d'abord dans une défiance terrible^ 
et, ouvrit la boîte où étoit ce portrait : mais ella 
ne douta plus du crime du chevalier de Fosseuse^ 
lorsqu'elle y aperçut la peinture d'une personne 
jeune et bien £aite. Elle pensa mourir de regret 
d'avoir pu aimer un homme qui lui faiispit une 
si grande infidélité. Il lui avgit donné niille 
marques de son amour , qui ne lui parurent plus 
que des tromperies , et elle prit la résolution de 
ne le revoir jamais. 

Cétoit vers le carnaval. Le lendemain le che- 
valier de Fosseuse s'étant trouvé déguisé à un 
bal où elleétoit, il voulut lui parler. Si je croyois 
tout mon ressentiment, lui dit-elle pleine de 
dépit, je vous accablerois de reproches, et vous 
niettrois dans la dernière confusion : mais je veux 
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avoir seule celle de vous avoir aimé; trop heu- 
reuse d'être délivrée par votre faute de la foi- 
blesse que j'ai eue, et dont vous vous êtes rendu 
si indigne y que je me croirois deshonorée à 
l'avenir si je vous regardois seulement. 

Le chevalier de Fosseuse ne put lui répondre, 
parce qu'elle s'éloigna aussitôt; et d'ailleurs il 
avoit été si surpris de ces paroles , qu'il fut long- 
temps sans le pouvoir croire lui-même , pénétré 
jusqu'au vif de ces reproches 9 et accablé d'une 
douleur incroyable. 

Il s'examina ensuite, et toute sa conduite; 
mais inutilement. Enfin il se ressouvint qu'il 
avoit un rival , et cç souvenir augmenta sa dou- 
leur , ne doutant plus que ce ne fut la cause de 
sa disgrâce. Il crut que madame de Bagneux avoit 
changé de sentiment en faveur du baron de 
Yillefranche, et que sa colère avoit été un arti- 
fice pour rompre avec lui. Il en fut affligé , 
comme s'il en avoit eu des preuves assurées , et 
il en souffroit tout ce que la jalousie peut ins* 
pîrer de plus cruel. 

Il chercha ensuite les occasions de parler à 
madame de Bagneux ^ et de se plaindre à elle de 
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son inconstance, sans en pouvoir obtenir aucune 
àtîdieilcé. Eiicôre qu'elle ne pût le chasser en- 
tièrement de son esprit et qu'elle regrettât quel- 
quefois la perte d'un cœur qu'elle avoit cru 
digne de soii affection , le dépit la faisoit demeu- 
rer ferme dans la résolution qu'elle avoit prise* 

Cependant Boiineville apprit au baron de Vil- 
lefranche à quel point madalne de Bagneux étoit 
irritée : il redoubla ses soins auprès d'elle, et fit 
tout ce qtl'il put pour tâcher de lui faire oublier 
le chevalier de Fosseuse, en lui persuadant qu'il 
l'aimoit véritablement. Mais madame deBagtietix 
ne l'en traita pas plus favorablement; elle ne t-e- 
garddit toutes les Inarquës qu'il lui donnoit de 
8Û. jpassiôn ; que cdtnttie dé nouveaux pièges que 
lui tendoiènt la perfidie des hommes. 

CeÈ différentes pënisées jointes à la jatourie de 
son mari, qu'elle voybit augmenter, lui doiinôieîit 
ihcessamtnent des chagrins. 

Une chose l'en accabla et lui donna une ex* 
tréme affliction. Un frère qu'elle avoit , qui étoit 
avancé dans les armes , tua en duel une personne 
des plus considérables d'une province où il étoit. 
Les parens àa mort, par l6 crédit et les habi- 



||U(ie$ qu'ils ovoi^nt dans le pays^ le firent flrré<o 
}:ery ejt aurait ôt, aidés par la rigueur des lois contra 
ces crimes 9 que beaucoup de personnes titeunent 
honorables 9 Êreaî travailler virem&aî à sa» 
procès. 

Cette a£&ir8 fit du bruit dans le monde, M le 
chivalier de Fosseuse Fappiit comme les autiNss^ 
mais avec un extrême déplairir pour Tintériéf 
qu'y avoit madame de Bagneux. 

Son procédé envers lui le confirmôit dans M 
jalousie. Il nm doutoit pas que si elle eÀt pu lui 
£iire de justes reproches ^ et au contrtirje si élia 
n'eût pas appréhendé ceux qu'elle voyoit q(i*il 
pouvoit lui faire, elle n'atu>oit point refusé si 
opiniâtrement de l'enltodre; et il €n smttoit la 
dernière douleur. 

jBon amour lui insfnra le dessein de sauter fton 
frère 9 espérant que ce service le jus^eroit dans 
son esprit, ou trayerseroit au moins le tKmbeur 
de son riML 

Peu de temps après aroir formé oe dessein i il 
vonlut encore aborder madame de Ita^eux, déé 
sirant de savoir^ avant que de partir, si vérita^ 
btemtnt elle croyoit avoir aujet de fiiDcueer ^ oU 
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s'il ne dcYoit plus douter de son inconstance. H 
lui sembloit qu'il seroit bien moins malbeurewc 
si elle n'avoit que des soupçons contre lui, qiidt- 
que criminel qu'elle se Fimaginât , que si le bon- 
beur du baron de Yillefranche étoit la cause de 
Tétat où ^1 étoit , et qui lui sembloit si cruel : il 
croyoit que ce qu'il avoit résolu paroîtroit à 
madame de Bagneux de tout un autre prix, et 
que s'il y périssoit , comme il pouvoit arriver y il 
en seroit au moins regretté. 

Mais il la trouva la même qu'auparavant , c'est-- 
à-dire aussi ferme à ne lui point parler et à ne 
le point entendre. 

Ne pouvant plus être maître des mouvemcms 
de sa jalousie : — Non, non , madame, loi dit4I 
avec une douleur mortelle , vous né pouvez, per 
la confusion que vous auriez, m'avoueroe q«i 
£sdt mon malheur; votre beauté a touché d'autree 
cœurs que le mien , qui ne pouvoit être touché 
que pour vous ; le vôtre a été capable de recevoir 
enfin d'autres vœux que les miens ; mais ce que 
je vais entreprendre vous fera voir que je n'étois 
pas indigne de cet honneur , et que je mettrai 
toujours tout mon bonheur à vous adorer et à 
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VOUS en donner des marques, nonobstant toute 
votre injustice et votre inconstance. Et enfin 
voyant qu^elIe refusoit de lui répondre, sa dou« 
leur redoubla y et il partit avec plus de déses<- 
poir. 

Il apprit aussitôt qu'il fut arrivé au lieu où le 
frère de madame de Bagneux étoit prisonnier ^ 
qu'on devoit dans peu de jours le transférer en 
des prisons plus sûres. Il résolut de prendre cette 
occasion pour le sauver. £n effet il attaqua avec 
tant de vigueur ceux quileconduisoient, encore 
qu'ils fussent en plus grand nombre que ceux de 
sa suite, qu'il le délivra, sans être connu de lui, 
ni pas un des siens , leur ayant à tous fait pren* 
dre des masques. Il le conduisit ensuite lui-même 
en cet état en un lieu où le frère de madame de 
Bagneux lui dit qu'assurément il séroit en sûreté, 
^t où il lui fit toutes les instances imaginables 
pour l'obliger de se faire connoitre à lui. 

Si madame de Bagneux eut b^en de la joie 
d'apprendre que son frère avoit été sauvé, elle 
ne fut guère moins surprise de la manière dont 
elle apprit qu'il l'avoit été. 
. Quelques jours après qu'elle en eut reçu les 
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nouvelles y elle vit le chevalier de Fosseuse à T^ 
glise où elle avoit accoutumé d'aller, aussi triste 
que d'ordinaire , mais néanmoins qui sembloit 
la regarder avec plus d'attention^ Elle se souvint 
alors qu'elle ne l'avoit point vu depuis qu'il loi 
avoit fait des reproches , comme s'il l'avoit cm 
inconstante y et lui avoit dit d'autres choses qu'elle 
n'avoit pas comprises. Elle y fit réflexion , et s'en 
ressouvenant en partie en ce moment, elle ne 
put s'empêcher d'admirer l'action du cberâHer 
de Fosseuse, ne doiitant plus que ee ne f&t Im 
qui avoit sauvé son frère, et de lui feire voir 
qu'elle s'en doutoit, de la manière qu'elle le re* 
garda. Il en eut plus de hardiesse : croyant cjii'Us 
n'étoient observés de personne, il l'aboMlâ en 
sortant, et après lui avoir £iit connoitre qu'elle 
ne se trompoit point d'avoir cette pensée, il lid 
dit que ce qu'il avoit fait n'étoit pas nn efifet 
de son désespoir, mais de son amour fqnll Mi^ 
mit fait la même chose , s'il eût eu encore dans 
son coeur la place qu'il croyoit qu'il avoit em le 
bonheur d'y avoir; mais qn'à la vérité il avmt éii 
bien aise de trouver une occasion de lui rendre 
un service qu'elle n'avoit point reçu de son rlvaL 
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Il ne put s'empêcher de lai faire voir combien il 
âvoît de jalousie , et qu'il croyoît qu'elle le tral- 
toit si mal par le changement de son cœur en 
faveur du baron de Yillefranchè ; et enfin il se 
plaignit h elle de son injuste procédé envers lui , 
soit qu'elle le cfàt coupable, du que son inclina*^ 
tîon pour lui fût diminuée, et la conjura de vou- 
loir au moins avoir la bonté de lui apprendre 
son crime ou son malheur, ajoutant avec une 
exti'éme soumission , que s*il ne se pouvoit justi- 
fier, il se croyoit lui-même indigne de ses bon- 
tés, et de se présenter jamais devant elle, et que 
s'il n*étoit plus pour elle ce qull avoit été, il 
obéiroit à ses ordres, quelque cruels qu'ils puis^ 
sent être, ne voulant point mériter sa haine par 
seftimportbnitéli, quoiqu'il sentît bien qu'il n'y 
survivroît guère. 

Madame de Btgneux , qui voyoit ce que le 
chevàliëlr de Fossense venoit de faire pour elle , 
ne put lui parler avec la même aigreur qu'elle 
eût fait auparavant. Mais aussi ne pouvant s'èter 
de l'esprit son infidélité , elle ne put lui parier 
avec douceur. Après l'avoir détrompé sur le su- 
jet de sa jalousie , et lui avoir dit de quoi elle le 
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croyoit coupable , elle ajouta qu'elle n'ôublieroit 
jamais le service qu'il venoit de lui rendre; qu'il 
la connoissoit assez pour ne pas douter de sa 
reconnoissance y et qu'elle ne lui eût une éter- 
nelle obligation ; mais que ce service n'exigeoit 
point de retour en de pareilles choses , son pro- 
cédé témoignant une légèreté naturelle; qu'il 
seroit toujours prêt à en faire autant ^ et qu'elle 
ne le pourroit jamais regarder que comme un 
homme capable de recevoir toujours de nou* 
velles idées ; et enfin qu'elle avoit quelque joie 
qu'il eût éteint lui-même dans son cœur une af- 
fection qu'elle avoit souvent condamnée , mais 
qu'elle n'avoit pu vaincre , et que ce qu'il venoit 
de faire eût sans doute augmentée. 

Le chevalier de .Fosseuse pensa mourir de 
douleur des sentimens de madame de Bagneux. 
Il lui dit encore plusieurs choses pour tâcher de 
lui faire connoitre qu'il n'étoit point coupable f 
mais inutilement, rien ne pouvant la faire dou- 
ter des preuves qu'elle croyoit en avoir. liTayant 
pu se justifier envers elle , il ne put entièrement 
s'en plaindre, et demeura dans une perplexité 
horrible. 
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Madahie de Bagneux , de son côté , n'avoit pas 
un trouble médiocre. Ce que le chevalier de 
Fosseuse venoit de faire lui sembloit d'un tel 
prix , qu'elle se repentit presque de lui avoir 
parlé comme elle avoit fait. Elle avoit toujours 
poâr lui la même inclination , et eût donné toutes 
choses pour le voir innocent. Il n'y avoit que sa 
délicatesse qui s'opposoit dans son cœur à le 
croire entièrement, ou au moins à lui par- 
donner. 

Le lendemain , possédée de ces pensées , étant 
en vi^te, et s'étant rencontrée proche d'un mi- 
roir, éloignée du reste de la compagnie , elle s'y 
regarda, et s'étant trouvée d'une. beauté dont 
elle fut contente , elle tira de sa poche ce por- 
trait £sital qu'elle avoit toujours porté sur elle 
comme on porte d'ordinaire les choses qui sont 
chères , ou qui tiennent à l'esprit , pour voir si 

cette rivale étoit aussi belle qu'elle croyoit l'être 
ce jour-là. 

Pendant qu^elle étoit devant ce miroir, et 
charmée de l'avantage qu'elle croyoit avoir sur 
cette peinture , deux dames de la compagnie 
s'approchèrent d'elle , et aperçurent qu'elle te- 
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noit un portrait. !|ËUes lui en fir^t ^ gn^rre 
conune ne doutaqt pas que ce nç fut celifi d'j^^ 
de ses Amans* £lle voulut leur assurer qms ^ 
n'jétoit point le portrait d'ua hommj^ ; V^^ 
voyant qu'elles n'ajoutpient pas foi à ce qainfiif 
leur disoit i et jugeant d'ailleurs qj^'il 9*7 4^T^ 
point de dfiuger pour elle de leur jnouV^é^ pf 
portrait, au lieu qu'il pouYoit y en ayçjr dl^;lM 
laisser dans la croyance qu'elles ^voient y elJ^ ^ 
leur montra. 

Le baron de VElefranche, qui caiiqpijsfoit 
aussi ces dames f le leur ayoît montré plwieiirp 
fois ^x)mme étant une chose qui étoit alprf ,4t 
nulle conséquence 9 la personne de qui |l étpàH 
étant morte. Ces dames , qui savotieot l'aingHMr 
de ce baron pour madaii^e de Qagneux^ ku 4î^ 
rent en continuant de railler i qu'au moina U,^ 
sacrifioit ce qu'il avoit aimé* Madame de Bar 
gneux n'en étant pas convenue , après plusieiur» 
discours , elles lui donnèrent l'explication de ce 
qu'eues venoient de lui dire^ et lui apprirent 
comment il leur avoit montré ce portrait^^ et <ie 
qui il étoit , et qu'infailliblement il venoit delai^ 

Madame de Bagneux eut biçn d§ la peinç j|t 



Cachet* le tronble que cette conTersatioû causoit 
dans son Aine^ Elle ne sentoit pal une joie mé^ 
diocre des choses qui la pouvoient faire douter 
que le Chevalier de Fosseuse fût coupable* Elle 
pensa qii^il !ie pouvait que le baron de Ville-- 
franche, qui avoit été la voir quelques jour» 
avant qu'elle trouvât ce portrait , l'eût laissé 
tdttber, et qu'il n'eût osé le lui demander } mais 
elle h'osolt espérer uu changement si heu« 
reut. 

Le baron de Villefranche contiôissoit aussi la 
dame. che« qui cette dispute venoit d'arriver ; il 
Vint pour la voir un moment, et acheva de 
donner un éclaU^cissement qui lui fut plus cruel 
qu^aucune chose lui eût jamais été. Ces dames lui 
firetit reconnoitre ce portrait , et l'obligèrent 
d'avouer qu'il étoit à lui. A quoi il ajouta , pour 
empêcher que madame de Bagneux n'eût aucun 
soupçon de la tromperie qu'il lui avoit faite , 
qu'il s'étoit bien aperçu qu'il Favoit perdu , maîô 
qu'il ne s'étoit point souveiau dans quel^ndroit, 
et voulut ensuite lui faire entendre que le peu 
de soin qu'il avoit eu de tâcher de le recouvrer 
étoit nue marque qu'il ne songeoit plus à la per« 
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sonne de qui il étoit, et qu'elle en ayoit entiè- 
rement effacé le souvenir dans son cœur. 

Madame de Bagneux s'abandonna à la joie. 
Elle dit en raillant ^ sans £aire semblant d'en tendre 
ce qu'il lui disoit, qu'elle devoit lui être bi^i 
obligée de lui . avoir conservé des restes si pré- 
cieux. 

Le baron de Villefranche, qui voyoit d'où pvo« 
cédoit la joie de madame de Bagneux , en eut plfis 
de douleur. Ce lui avoit été quelque sorte de con- 
solation dans les mauvais ti^aitemens qu'il rece- 
voit d'elle , de voir le chevalier de Fosseiise mal 
dans son esprit, et il il nedoutoit point qu'elle 
ne seroit pas long-temps à lui appreu4re tout ce 
qui venoit d'arriver et qu'il ne fût bientôt plus 
heureux qu'auparavant. D'autre côté , il ne pou* 
voit voir; sans croire être le plus malheureux de 
tous les hommes, qu'il avoit servi lu^-méme à le 
justifier, et il en auguroit tout ce qu'un amant a£> 
fligé et desespéré peut imaginer de plus cruel 
pour lui, et de plus avantageux poiu* son rival. 

Cette conversation avoit fait voir à madame-de 
Bagneux la justification du chevalier de Fos* 
seuse ; elle ne doutoit plus qu'elle n'en eût tou«- 
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jours été aimée fidèlement. L'ayant abordée quel- 
ques jours après , il la trouva la même qu'elle 
étoit, avant quelle crût qu'il lui étoit infidèle. 
Elle lui apprit ce qu'ils dévoient à la fortune; com- 
ment le chagrin qu'elle avoitde croire qu'un aiitre 
eût partagé son cœur^avoit été cause qu'elle avoit 
reconnu son innocence , et la joie qu'elle en avoit 
eue; ils admirèrent ensemble par quelle étrange 
erreur ils avoient été brouillés si long-temps. 

Ils goûtèrent ensemble toute la douceur que 
peut donner une intelligence parfaite et heu- 
reuse. Ce que le chevalier de Fosseuse venoit de 
faire pour madame de Bagneux , en sauvant son 
frère , avoit achevé de lui faire connoître la gran- 
deur de sa passion , et le chevalier recevoit d'elle 
des marques de tendresses, qui ne lui laissoient 
aucun lieu de douter qu'il possédoit toute son 
affection. D'ailleurs , croyant que leur commerce 
n'étoit su de personne, ayant le bonheur de se 
voir avec assez de facilité, rien ne manquoit à 
leur satisfaction. 

La mort du père de M. de Bagneux les se- 
pata. M. de Bagneux fut obligé de faire un 
voyage en diverses provinces, où U lui avoit 
ir. 3 
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laissé plusieurs terres considérables^ li meuaaTec 
iui sa femme , qu'il aimoit aussi fortement qu'auK 
premiers jours de leur mariage; jmnt que la ja» 
lousie qu'il avoit du baron de YiUefranche coo-* 
trîbua aussi à lui faire prendre cette résolutkMi. 

Quoique madame de Bagneux eut bien désiré 
de ne point faire ce voyage, les grands biens que 
M. do Bagneux avoit de son côté, en ccMn|iarat-» 
son de ceux qu^elle lui avoit apportés ^ lVMi<» 
geoî^it à une grande complaisance. 

Si le chevalier de Fosseuse et elle furent privés 
du plaisir de se voir, ils tâchèrent ji s'en c<»ao« 
1er en «'écrivant souvent Bonneville receroit les 
lettres du dievalier de Fosseuse y et lui eavoymt 
<^es «de sa maîtresse. 

La passion du dievalier de Fosseuse, qm étoit 
tr^-violente, lui fit désirer, quelque temps après 
que madame de Bagneux fut partie , de la Totr. 
Il la pria par une de ses lettres de lui perneieltre 
de se trouver en quelque lieu où il auroit ce 
bonheur. Elle ne put lui refuser une chose dont 
elle sentoit qiifelie auroit une partie de la joie. 

Elle le dit à Bonneville , qui le manda au htk^ 
ton de Villefrançhe, lequel résolut de les y trou« 
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demeuroit à deux lieues d'où il étoit , mais qu'il 
n'eût point été voir sans la considération d'éloi- 
gner le baron d'auprès sa femme. Pendant qu'ils 
furent en cette visite j où il leur fallut un temps 
considérable , et que M. de Bagneux fit durer 
autant qu'il put^ madame de Bagneux eut la joie 
de voir son cher chevalier de Fosseuse. Leur 
conversation fut telle qu'on peut se l'imaginer. 
Le chevalier de Fosseuse donna à madame de 
Bagneux tous les témoignages qu'elle poitvoit 
souhaiter de la continuation de son amour j et 
elle lui fit voir qu'elle avoit pour lui la même 
tendresse. 

Bonneville apprit au baron de Villefranchc 
qu'ils s'étoient vus. Il pensa mourir de désespoir 
d'avoir tant fait pour l'empêcher, sans avoir pu 
y réussir , et peut-être même de leur en avoir 
facilité l'occasion. Il voyoit bien qu'il avoit été 
cause que M. de Bagneux avoit fait cette vi- 
site. A peine sa jalousie lui laissoit-elle assez de 
modération pour ne point montrer sa rage à ma* 
dame de Bagneux. Il partit après avoir pris 
congé d'elle ; et M. de Bagneux fut encore deux 
jours en ce lieu; sans que le chevalier de Fosseuse 



DES GA.UI.es. 37 

espérât de la voir davantage. Il ne put néanmoins 
s'en éloigner tant qu'elle y demeura. 

lien partit enfin, mais avec une augmentation 
extrême d'amour. Les sentimens tendres où il 
l'avoit trouvée et mille nouveaux charmes qu'il 
crut y avoir découvert^ rendirent sa passion une 
des plus grandes qui aient jamais été. 

M. de Bagneux fut près de deux ans en son 
voyage, quoiqu'il fît toutes choses possibles 
pour l'abréger. Ce temps dura plusieurs siècles 
au chevalier de Fosseuse , et madame de Bagneux 
n'avoit pas un désir médiocre d'en voir la fin. 
Les lettres qu'ils s'écrivoient leur étoient iine 
foible consolation dans une si longue séparation, 
et ne faisoient qu'accroître en eux le désir de se 
revoir. 

Enfin les affaires de M. de Bagneux étant fai- 
tes , il revint à Paris , et y ramena sa femme. Le 
chevalier de Fosseuse eut toute la joie imagina- 
ble de son retour. L'entrée de M. le légat se fit 
en ce temps-là. Le chevalier dç Fosseuse jugeant 
bien queM. de Bagneux ne manqueroit pas d'al- 
ler voir cette entrée, pria madame de Bagneux de 
faire semblant d'être indisposée le jour qu'elle 
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ie devôît faire, et dfe lui permettre de Taller voir 
ce jour-là, où îl ^ourroit atoir le bonheur d'être 
ft Mh |iiëdd tôiit le teinps que durëftAt cette cé- 
i*émbnie , et de lui cbhtér les enhùiè 4^e lui àTdit 
tattôés ^i longue absence. Madàcdé de Bagnenx 
préféra facilement le plaisir de le voir à celui 
de rentrée. Elle feignit utie indisposition dèâ ht 
jbUr précédent. 

Le baron dé Villéfranche avbit été 
avant son rctdùr , et il n'étoît pas cncbrë 
l'émis de la maladie qu'il avoit eue*. M. de Ba^ 
gneux n'étaiit pas persuadé que sa fenitHe se 
t^ouvât efFéctiTemènt niai, trut qu'elle fldgridit 
de l'être , pbur donner bccasibrt de la tbit- au 
baron de Yillefràtiche , qui pbiivoit fâdilemelit 
se dispenser d'aller voir cette cérémonie, à ëausè 
du rtiauvais état dé sa santé. Dans ce soupçoii , il 
résolut de iie pbint aller voir l'entrée , si le ba- 
ron de Villèfratiche n'y allôit aussi. 

La curiosité et la cdtnplâi^atice firent btt- 
blier au baron de Villéfranche la folblësise ôû 11 
étoit ; il s^ëngàgeà à cette pàrHé , et le létldeiiiaiti 
in. de Bagneux et lui, avec quëlqUes-uh^ de 
leurs amis , et dëè damés , furent an liét^ <|U^ils 
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avoient fait retenir pour voir passer celte pompe* 
Le chevalier de Fosseuse ne futpaslong-temps 
sans aller consoler madame de Bagneux du àU 
Tertissement dont il étoit cause qu'elle se privoil» 
Il la trouva avec des charmes infinis ^ et en un 
état de beauté qui ne convenoît en aucune ma- 
nière à une personne qui eût été le moins du 
monde malade. Il la remercia de la grâce qu'elle 
lui avoit accordée; et se croyant assurés de n'é-* 
tre point interrompus , leurs cœurs; s'explique^ 
rent avec plus de liberté y et ils goûtèrent une 
véritable joie de pouvoir avoir une Conversatioa 
aussi longue j et hors de toute appréhension. 

Cependant le baron de Villefranche j par Yin^ 
commodité du lieu ou par sa propre disposition î 
se trouva mal peu de temps après que la marche 
fut commencée. Il tâcha quelque temps de résis- 
ter; mais craignant que le mal qu'il sentoit 
n'augmentât, il jugea qu'il feroit mieux de se 
retirer avant d^étre plus incommodé ; et sans 
en rien dire à personne , de peur de troubler 
la compagnie avec laquelle il étoit venu, il sortit, 
et s'en retourna chez lui. 
M. de Bagneux s'aperçut peu de temps après 
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qu'il s'étoit retiré. Il ne douta plus que madame 
de Bagneux n'eût feint d'être malade , pour don- 
ner lieu au baron de Villefranche de la voir, et 
qu'il n'en avoit pu manquer une si belle occa* 
sion , après l'avoir si fort espéré, et enfin qu'il 
ne fut alors auprès de sa femme. 

Il ne put être maître de sa jalousie ; il sortit 
sans prendre congé de personne , transporté de 
rage et de fureur , et arriva à son logis dans des 
résolutions épouvantables. 

Bonneville , qui étoit à une fenêtre , d'où Von 
pouvoit voir ceux qui entroient , fut bien sur* 
prise de le voir revenir si tôt. Elle courut toute 
troublée à la chambre de sa maîtresse , et lui dit 
que M. de Bagneux venoit d'entrer. Madame de 
Bagneux demeura sans pouvoir parler d'étonné- 
ment, et le chevalier de Fosseuse n'en fut guère 
moins surpris qu'elle , ne croyant pas pouvoir 
empêcher que M. de Bagneux ne les trouvât en* 
semble, n'y ayant point d'autre montée pour 
sortir de cette chambre ^ que celle par laquelle 
il devoit monter. 

Ils étoient tous trois si saisis de peur que 
M. de Bagneux étoit déjà proche de la chambre , 
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sans qu'ils eussent encore pensé à aucun moyen 
pour détourner un éclat qui eût sans Joute été 
terrible. Enfin, Bonneville l'entendant appro- 
cher, alla tirer devant les fenêtres les rideaux 
qui servoient ordinairement à empêcher que le 
grand jour ne donnât dans la chambre; ce qui, 
joint à ce qu'il étoit déjà tard , y causa une 
grande obscurité ; et lorsque M. de Bagneux en- 
tra , elle se mit devant le chevalier de Fosseuse, 
afin que M. de Bagneux le pût moins voir ; et 
pendant que, transporté de sa fureur, il alla ou- 
vrir les rideaux qui causoient cette obscurité, et 
Tempéchoient de voir , elle prit le faux baron de 
Villefranche, et le fit sortir de la chambre. 

Madame de Bagneux , qui étoit à moitié morte, 
s'étoit jetée sur son lit; M. de Bagneux s'en ap- 
procha aussitôt qu'il vit clair. Encore qu'il ne 
vît personne, et qu'il n'eût point entendu sortir 
le chevalier de Fosseuse, le trouble où il re- 
marqua qu'elle étoit augmenta les soupçons 
qu il avoit eus ; et il crut, sans en douter, que 
toutes ces choses n'étoient point sans mystère j 

mais n'en ayant aucune preuve il n'osa éclater. 
Le chevalier de Fosseuse eut une inquiétude 
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extraordinaire de savoir comment s'étoit passé te 
reste de cette étrange aventure , ayant la der- 
nière appréhension qne M. de Bagnettx'^iie Feût 
aperçu dans la chambre de sa femme ou dans 
la rue. 

U ne put pourtant le savoir si tôt. M. de Ba« 
gneux fit connaître ses soupçons à sa fenxme par 
la mauvaise humeur où il fut durant plusieurs 
jours. Elle eut bien de la peine à se ménager avec 
lui pendant ce temps-là^ce qui lui fit comprendre 
le malheur que ce lui seroit s'il venoit à aavw 
enfin ce qu il avoit été si près de découYiir, et 
lui fit prendre la résolution de défendre au che- 
valier de Fosseuse de la plus voir. 

Mais quelques jours après ^ le voyant sensi- 
blement touché du danger où elle avoit été, 
e t connoissant par sa douleur combien elle lui étoit 
chère ^ elle n'eut pas la force de lui faire cette 
défense. Elle lui témoigna seulement les appré- 
hensions qu'elle avoit y et le pria de ne lui point 
demander des choses à Tavenir où elle pût être 
ainsi exposée , lui disant qu'elle se sentoit trop 
foible pour lui rien refuser^ et qu'elle mourroit 
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infailliblement si le malheur qu'elle craîgnoit liil 
arritoît. 

Bonneville , qui étoit toùjôûrà dans lêfà intérêts 
du bàroii de Villefrànche, lui apprit d'où ellcf 
avoit tiré le chevalier de Fosseuse et înâdatiie dé 
Bagnetix. ïl ftit fâché eh lui-même que le cheva- 
lier de Fosseuse eût échappé à la fureur de M. de 
Bagneùx, et 11 eût souhaité qu'il y eût été exposé, 
quand même madame de Bagneuic eût dû y êt^e 
aussi exposée, la voyant tonùjûursihsensiblepouf 
lui. Ce qu'elle faisoit pour le cheràïier de Fos- 
seuse l'irritoit aussi contre elle; et dans Sa jàloii- 
sie , que cette nouvelle augirienta , il auroit eii de 
la jbie de se voir vengé par ce coup d'un fc maî- 
tresse cruelle et J Un rival heUrdiix. 

Emporté de ses sentimens, il dit à Boimeville 
' qu'il ne pouvoit plus vivre en cet état , et qtié si 
elle ne faisoit quelque chose pour lui, il n'àuroH 
plus dé côti sidérât ibn, et feroit tout ce que sa 
pàssioh lui inspirerôit ; et la pria surtout de tâ- 
cher d'éloigner le chevalier de Fosseuse , sans 
quoi il seroié tdtÉjoùrs inàlhëureux. 

Bohrteville fut bieti enibârraissée à trouvét* 
encore un moyen pour tnetti^e mal le dievalièr 
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de Fosseuse avec madame de Bagneux, ne voulant 
rien faire qui pût nuire à sa maîtresse. Se voyant 
pressée par le baron de Yillefranche ^ elle lui dit 
enfin qu'elle croyoit qu'il n'y avoit que le seul 
moyen dont elle s'étoit déjà servie ; que connois- 
sant la délicatesse du cœur de madame de Ba- 
gneux , il n'y avoit selon toutes les apparences 
qu'un puissant doute de la fidélité du chevalier 
de Fosseuse qui pût la détacher de TafFection 
qu elle avoit pour lui; et qu'elle espéroit, en lui 
en donnant de nouveaux doutes ^ lui rendre le 
service qu'il lui demandoit. 

En effets peu de jours après elle dit à madame 
de Bagneux , témoignant être fâchée elle-même 
de ce qu'elle lui disoit^ que deux personnes , en 
attendant M. de Bagneux, s'étoient entretenues 
de presque tout ce qui s'est passé entre le cheva- 
lier de Fosseuse et elle, et qu'il paroissoit par 
leurs discours qu'elles le savoient du chevalier 
de Fosseuse même, qui le leur avoit dit comme 
une chose dont il ne faisoit pas grand état ; qu'elle 
avoit entendu tout leur enlretien d'un lieu pro- 
che de celui où elle lui dit qu'elles parloient, et 
d'où l'on auroit pu effectivement les entendre; 
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et enfin elle lui supposa qu'elles avoient dit tant 
de particularités de ce qui s'étoit véritablement 
passé entre elle et le chevalier de Fosseuse, et 
qui ne pouvoient être sues que d'eux et de Bon- 
nevillc, qu'elle ne douta point de la perfidie du 
chevalier deFosseuse, et qu'elle crut qu'il n'avoit 
pu se voir aimé d'une personne comme elle sans 
le publier dans le monde. 

Elle se plaignit de ce procédé, quelle croyoit 
surpasser toute sorte de lâcheté, à Bonneville , 
de qui elle étoit bien éloignée d'avoir aucune 
défiance. 

Ce fut alors qu'elle prit une véritable résolu- 
tion de rompre avec le chevalier de Fosseuse, et 
de l'oublier entièrement. Comme elle l'aimoit 
au dernier point avant que Bonneville lui eût dit 
ces choses, elle ne laissa pas de sentir un cruel 
déplaisir d'être obligée de prendre cette résolu- 
tion. Mais se croyant si fort offensée , son res- 
sentiment vainquit facilement toute l'inclination 
qu'elle avoît pour lui. Lorsqu'elle avoit cru qu'il 
avoit de l'amour pour une autre que pour elle ^ 
et que son cœur étoit partagé , elle n'avoit senti 



46 HISTCWS 4V0UIt£tTSE 

quiWM p^yrti^ 4e la douleur que loi pjpBpoit la 
peujsée 4^ elle étoit. 

Elle ue put se refuser de lui reprocher «9 
perfidie. Us se devoieut voir le lejadeBa^n daos 
le jardin de f h;^el de Soissons j où le chevalier 
de f osseuse l'avoit vue la seconde fois , et où ih 
s'étoient vus souvent depuis. Elle y alla pour 
ne point différer au moins la seule vengeanct 
qu'elle en pouvoit prendre; et lorsqu'il voulut 
l'aborder : — C'est être bien lâche , lui dit-elle 
avec un ressentiment extraordinaire ^ que de me 
perdre pour satisfaire à sa vanité. On ne peut 
regarder avec assez d'horreur une pareille in- 
gratitude; car enfin y on sait la foiblesse que 
j'ai, et on ne peut le savoir que de v<his: maîS| 
ajouta-t-«Ue , j'en éteindrai jusqu'à la inéœoire> 
et vous ne devez plus me regarder que comiM 
une personne qui vous détestera le reste 4e m 
vie. Aussitôt elle s'éloigna de lui , et joignit de^ 
dames qu'elle connoissoit^ et qui eptxm^it^ pour 
n'être pas obligée de l'écouter. 

Si elle fut demeurée pour entendre ce. cp^'îl 
eût pu lui répondre , les marques 4e la douleur 
qu'elle auroit vu qu'elle lui avoit ^^tjuaée^ ^ei^ 



sent pu servir ea partie de justâûcatîon aa 
chevalier de Fosseuse. Il fut si accablé de ces r^ 
proches 9 qu'il demeura long-temps interdii au 
lieu ou il et oit , lorsque madame de Bagi»eu!K 
lui avoit parlé. U avoit toujours pris garde avec 
un soin incroyable que personne eût aucun 
soupçon de leur intelligence, parce qu aimant et 
estimant cette belle personne au dernier point, 
sa réputation luiétoit infiniment chère ; et néan* 
moins il se voyait alors accusé de manquer de 
secret et de fidélité, et ce qui ne l'affîigeait 
guère moins ^ il ne pouvoit s'imaginer qu'elle 
eût jamais pu le croire capable d'un pareil 
procédé. 

Comme madame de fiagneux étoit absolu* 
«Dent persuadée qu'il l'avoit trahie , il lui fut 
impossile d'obtenir d'elle qu'elle lui dit les 
particularités du crime dont elle l'accusoit, et 
qu'il tachât à s'en justifier , quoiqu'il la conjurât 
plusieurs fois de se souvenir qu'elle l'avoit déjà 
cru coupable d'im autre presque aussi graod, 
duquel elle avoit vu elle-même sa justification , 
et qu'il lui demandât souvent avec beaucoup 
«de douleur si elle vouloït qu'il attendit encore 



48 HISTOIRE AMOtJREUSE 

que le hasard lui fit voir son innocence ^ dont 
il n'auroit peut-être jamais le bonheur. La dpa- 
leur où il étoit lui fit abandonner la poursuite 
d'une charge qu'il soUicitoit. La cour étoit i 
Fontainebleau , il ne put se résoudre à quitter 
l'intérêt de son amour pour celui de sa fortune. 

Cependant le baron de Villefranche , à qui 
Bonneville avoit appris ce qu'elle avoit persuadé 
à madame de Bagneux , et la résolution où elle 
étoit 9 n'oublia rien puur en profiter. U redoubla 
son assiduité auprès d'elle, comme il avoit £sdt 
lorsqu'elle avoit été irritée la première fois contre 
le chevalier de Fosseuse, et s'attacha avec un 
soin extrême à lui marquer plus d'amour. Il lui 
faisoit voir tous les jours, par cent choses , corn* 
bien il étoit malheureux de n'avoir pas le bon- 
heur de lui plaire, et quelle obligation il aurmt 
à ses bontés si elle daignoit enfin l'entendre. 

Mais rien de sa part ne pouvoit la toucher, 
joint qu'elle étoit alors incapable d'avoir d'au- 
tres pensées que celle que lui avoit inspirée la 
lâcheté dont elle croyoit que le chevalier de 
Fosseuse avoit usé envers elle : ce qui affligeoit 
extrêmement le baron de Yillefrache. D'ailleurs 
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elle ne vouloit toujours point souffrir que le 
chevalier de Fosseuse tâchât à se justifier; et 
même, de peur de l'irriter davantage, celui-ci 
n'osoit plus Faborder. Enfin Ton ne peut voir 
des sentimens plus confus et plus cruels que ceux 
de ces trois personnes. 

En ce temps-là, Bonneville reçut des lettres 
par lesquelles elle apprit qu'un frère dont elle 
étoit héritière, étoit mort, ce qui l'obligea de 
partir aussitôt pour en aller recueillir la suc- 
cession. Son départ mit le baron de Villefranche 
au désespoir, se voyant privé de la seule chose 
qui l'a voit entretenu jusque-là dans quelque 
espérance; il résolut de mettre fin à ses peines 
de façon ou d'autre, de voir enfin s'il pouvoit 
être aimé de madame de Bagneux, s'il devoit 
continuer sa passion pour elle, ou l'abandonner, 
pour toujours. 

Ayant trouvé l'occasion dejlui parler comme il dé- 
siroit, il pressa tellement madame de Bagneux, et 
lui dit des choses quilui déplurent si fort, qu'elle 
ne garda aucune mesure, et le maltraita tout-à-fait. 
N'étant plus maître de lui-même, il pensa, pour 
se venger de ses traitemens, lui reprocher tout 
ir. 4 
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cie qu'il sâVdît âè son cotrimércé avèè lé bhëyâ- 
lief àè Foé^eù'se; et il lui eût àônàé sur l^héott 
<cè thi'el dë{)kisir9 si sa vue, ^ont il ëtoit encof^ 
thâritaé > ne lui en eût ôté là forte. 

Mais il hë ^Ut se rëfusëf* celte satisfâctiôii 
après qu'il fut retourné chez liii *: îl lui técrÎTÎt 
une lettré, où il lui manda tout ce que BohneVille 
îtii aVôît appris de Tamouf du chevalier de 
Fosseuse et d'elle , et tout ce qu'il âvoît fait pobr 
îâ faire r6ni|î)rè avec lui ; que nonobstant cet 
engageaient il l'avoit adorée pendant qu élte n'a- 
Voit eu pour lui que des rigueurs insupportables; 
toais que ces derniers traitemens lui avoient 
procuré le repos , et qu'il étoit entièrement 
gilérî dé !a passion qu'il avoit eue pour elle; 
néanmoiùs qu'il ne potivoit s'empêcher de toi 
reprocher èôù injustice , de laquelle ce qu il lui 
disoit étoit une preuve certaine, puisqu'elle 
poùvoït reconhoître alors qu'il àvôit été l'objet 
de la jalousie de son mari, pendant que le che- 
valier de Fôssfeuse étoit aimé d'èllô sans en mar- 
inurer; et qu'il avoit eu entre ses mains un 
moyen infaillible de se venger de ses rigueurs 
sans s'en être voulu servir; et enfin qu'il trouTe* 
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roit d'autres cœurs que le sien, et qui serûient 
et plus justes et plus reconnoissans. 

Lorsque madame de Bagneux reçut cette let- 
tre, elle eut un étonnement et une douleur in<- 
concevables. £ll« vit en un instant tout ce qu'elle 
devoit en appréhender. £lle ne crut pas que le 
baron de Villefranche oubliât facilement les ri- 
gueurs qu'elle avoit eues pour lui , et ne douta 
presque point que son mari sauroit infaillible- 
ment dans peu une chose qui la rendroit mal'- 
heureuse toute sa vie^ 

Elle eut né£tn moins, dans un si grand déplaisir, 
la consolation de reconnoitre l'innocence du 
chevalier de Fosseuse. Comme elle û'avoit éteint 
son affection pour lui que parce qu'elfe l'avoit 
cru coupable, elle la sentit rallumée, et même 
avec augmentation , dès qu'elle le vit innocent ; 
elle ne put différer de lui apprendre qu'il étoit 
justifié , et tout ce que le baron de Villefranche 
lui avoit écrit, quoiqu'elle vît bien qu'ils ne pou- 
voient continuer de se voir connne auparavant 
sans s'exposer davantage , et qu'il fatloit qu'ils 
s'en privassent pendant un temps. Mais elle fut 
extrêmement en peiiie à s'imaginer comment 
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elle le pourroit voir saûs que le baron dé Ville- 
franche pût en avoir connoissance. 

A la place de Bonneville elle avoit pris con- 
fiance en une de ses femmes , nommée Florence, 
qu'elle connoissoit entièrement désintéressée. 
Elle lui donna un billet pour rendre au chevalier 
de Fosseuse , par lequel elle lui marqua de se 
trouver le lendemain en masque à un bal où elle 
étoit priée. 

La joie du chevalier de Fosseuse fut pareille à 
sa douleur. Cette marque de bonté de madame 
de Bagneux effaça dans un moment en son es- 
prit tout ce qu'il avoit souffert. Sans examiner 
ce qui avoit pu produire ce changement , il lui 
sembla que c'étoit assez de voir ses malheurs 
finis. 

Mais si le lendemain il sentit d'abord $a joie 
augmenter voyant madame de Bagneux le rece- 
voir d'une manière tendre , et lui confirmer 
qu'elle avoit reconnu son innocence, il fut étran- 
gement surpris lersqu'elle lui apprit ce que le 
baron de Villefranche lui avoit écrit , et ne fat 
guère moins affligé lorsqu'ensuite elle lui dît 
c^u'il falloit qu'ils fussent un temps sans se voir. 
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Ayant été privé long - temps de ce bonheur, ce 
commandement lui fut une nouvelle affliction ; 
outre qu'elle lui parut alors dans un état de 
beauté qui lui faisoit trouver ces ordres plus 
rudes. 

Toutefois l'intérêt de madame de Bagneux le 
fit résoudre à tout ce qu'elle souhaita sur ce su- 
jet, se trouvant au moins très-heureux de con- 
noître qu'il en étoit toujours extrêmement aimé. 
Même madame de Dagncux^ pour lui oter toutes 
les pensées qu'il eut pu avoir , qu'elle ne lui par- 
lât pas avec sincérité, ou qu'elle voulût le priver 
du plaisir de la voir sans une entière nécessité | 
lui donna la lettre du baron de Villefranche. 

Le lendemain le chevalier de Fosseuse rendit 
celte lettre à Florence , à qui madame de Ba- 
gneux lui avoit dit de la rendre. Florence la ren« 
dit à sa maîtresse dans le même temps qu'on en 
donna à madame de Bagneux une autre pour 
son mari ; et M. de Bagneux étant survenu dans 
ce moment, et ayant su que sa femme avoit une 
lettre pour lui, et la lui ayant demandée, croyant 
lui donner celle qui étoit pour lui, elle lui 
donna celle du baron de Villefranche. 
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L'étonnement de M. de Bagneux ne fut pas 
moindre en lisant cette lettre que Favoît été ce- 
lui de madame de Bagneux lorsqu'elle Tavoit 
reçue. II regarda plusieurs fois sa femme en la 
lisant, et ayant trouvé dans cette lettre un billet 
du chevalier de Fosseuse , qui étoit plein de ten- 
dresse et de passion , et l'ayant lu aussi : — 
Voilà, madame, lui dit-il avec une colère hor- 
rible , des reproches et des remercîmens cTune 
partie de vos amans. Y a-t-il au monde un mari 
plus malheureux que moi, et une femme plus 
coupable que vous ? car enfin sont-ce là les sen- 
timens que devroient vous inspirer votre devoir 
et mon amour ? Mais j'y apporterai les derniers 
remèdes , et peut-être que toute votre vie vous 
vous repentirez de m'avoir fait une telle offense. 
Ensuite il lui fit toutes les menaces que Ton peut 
attendre d'un mari en fureur; enfin il lui dé- 
fendit de revoir le chevalier de Fosseuse, ni de 
lui parler. 

Madame de Bagneux tomba sur des sièges 
presque évanouie, regardant tantôt son mari 
avec des yeux où sa confusion étoit peinte , et 
tantôt fondant en larmes et jetant de profonds 
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soupirs. Un si étrange état fit pitié ^ M. dp B^- 
gneux , et rappela l'amour qu'il avoit pour CîUej^ 
et la regardant moins sévèrement il seinbla at- 
tendre qu'elle se défendit. Mais s^ sentant plus^ 
que vaincue, suivant les apparences, et ne pou- 
vant d'ailleurs supporter la vue de M. de Ba-r 
gneux, elle se §ervit du peu de forces qui lui . 
restoient, et se retira dans sa cham]jre, accablé^ 
d'une douleur mortelle. 

Ce fut alors que tous les malheurs qu'elle avoiÇ 
tant de fois appréhendés lui revenapt devant les 
yeux, elle eut les plustristespenséesquel'pn puisse 
avoir. Elle fut plusieurs jours dans un accabler 
ment sans pareil et dans des sou0ances d'esprit 
épouvantables , qui lui firent souvent désirer la 
mort comme le seul remède à ses m£|ux. £Ile ne 
pouvoit considérer combien elle ^uroit de peine ' 
à faire oublier jamais à son niari les soupçqns 
qu'il pouvoit avoir de sa vertu , sans désespérer 
de pouvoir avoir le reste de sa vie un véritable 
repos avec lui , et de mettre fin à ses reproches. 

Ces pensées, qui furent les premières qu'elle 
eut, l'occupèrent d'abord entièrement, et l'em- 
pêchèrent presque de faire des réfle^igns sur ses 
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sentimcns pour le chevalier de Fosseuse. Lors- 
qu'elle fut un peu remise de son plus grand trou- 
ble, et que son inclination pour lui voulut se 
représenter à son imagination , elle la çondanma 
avec toute la rigueur possible, et prit des réso- 
lutions inébranlables pour l'avenir. 

Le chevalier de Fosseuse, qui avoit appris de 
Florence ce que la lettre du baron de Villefran- 
che avoit causé, voulut lui témoigner combien 
il en étoit affligé , pt lui écrivit plusieurs fois sur 
la douleur qu'il en ressentoit; mais elle ne vou- 
lut point recevoir ses lettres, et défendit enfin à 
Florence de lui e.n présenter jamais , ni de lui 
parler d'aucune chose qui pût la faire ressouve- 
nir de lui. 

Toutefois son cœur la faisoit souvent penser 
à lui contre ses résolutions. Les marques qu'il 
lui avoit données d'une passion aussi pure et 
aussi grande qui ait jamais été, combattoient 
contre tout ce qu'elle pou voit y opposer, et il y 
avoit des momens que la résolution qu elle avoit 
prise de ne le revoir jamais , faisoit une partie 
de sa tristesse. 

Tant de sujets d'ennuis lui causèrent en peu 
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de temps une si grande mélancolie ^ que ses mé- 
decins, après plusieurs remèdes inutiles, con- 
seillèrent à M. de Bagneux, qui étoit affligé de 
la voir en cet état, de lui faire prendre l'air de 
la campagne, le printemps recommençant alors, 
et la beauté des jours de cette saison pouvant 
contribuer au recouvrement de sa santé. 

Monsieur de Bagneux écouta ce conseil avec 
beaucoup d'approbation , étant bien aise d'éloi- 
gner sa femme du chevalier de Fosscuse , et espé- 
rant d'ailleurs regagner plus facilement son es- 
prit en un lieu où elle ne verroit presque que 
lui. Et madame de Bagneux que la tristesse avoit 
entièrement détachée des divertissemens, et qui 
voy oit l'intention de son mari, quelle vouloit 
tacher de guérir des sentimens où il étoit, té- 
moigna le souhaiter ardemment. 

La charge et les affaires de M. de Bagneux 
Tobligeant d'être souvent à Paris, ils allèrent à 
cette maison qu'ils y avoient proche, et où le 
chevalier de Fosseuse avoit vu madame de Ba- 
gneux la première fois. 

Ils y vécurent d'abord en apparence dans une 
parfaite intelligence. Comme M. de Bagneux avoit 
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fait dessein de regagner Tesprit de sa femme , et 
d'y employer tout, il n oublia rien pour lui peiw 
suader qu'il n'avoit pas cessé un moment d'avoir 
pour elle tout l'amour et toute Testime qu'on 
peut avoir. 

Madame de Bagneux, de son côté, qui avoit 
fait le même dessein , et qui voyoit combien elle 
avoit intérêt d'empêcher que son mari ne erut 
qu'elle pensât encore au chevalier de Fosseuse, 
cachoit ses voHtabloft sentimcns et témoignoit 
un contentement entier qu'elle n'avoit pas : car 
se voyant au lieu où elle avoit vu le chevalier de 
Fosseuse la première fois ^ elle y pensoit davan? 
tage , et elle n'avoit de plaisir , quelque effort 
qu'elle fît pour ne s'en point souvenir, que ce- 
lui que lui donnoient ces pensées. 

Cependant le chevalier de Fosseuse étoil le 
plus malheureux du monde. Depuis que madame 
de Bagneux étoit partie 9 elle n'avoit point voula 
recevoir de ses lettres; et ce qui augmentoit son 
malheur , Florence lui disoit d'une manière qui 
ne lui en laissoit aucun doute j qu'apparemment 
elle ne pensoit plus à lui. 

U trouvoit néanmoins quelque consolation à 



DES GAULES. §9 

donner toujours de ses lettres à Florence pour 
les lui rendre, croyant qu'au moins elle remar- 
queroit par sa persévérance la constance de $on 
amour. 

Florence mettoît ces lettres dans une cassette , 
dans laquelle elle serroit ordinairement plusieurs 
choses. Madame de Bagneux étant un jour entrée 
dans la chambre où étoit cette cassette, et ayant 
rémarqué qu'elle n'étoit point fermée , eut envie 
de voir ce qu'il y avoit dedaus. Elle fut étrange- 
ment troublée, lorsqu'elle y aperçut ces lettres, 
et eut d'abord un regret extrême de les avoir 
trouvées. Ensuite elle les regarda comme des 
choses qui venoient du chevalier de Fosseuse , 
et enfin elle se laissa vaincre à la curiosité de lei 
lire. 

Elles lui semblèrent si pleines d'amour et de 
respect pour tout ce qu'elle vouloit lui faire souf- 
frir, qu'elle sentit bientôt ses premiers sentimens 
se réveiller puissamment. Les ayant lues plu- 
sieurs fois, avec des agitations extraordinaires, 
elle ne put résister aux mouvemens de son cœur : 
elle oublia toutes les résolutions qu'elle avoit 
prises , et permit dès le même jour à Florence de 
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lui rendre à lavenir les lettres du chevalier de 
Fosseuse. 

A peine put-il croire un si grand bonheur, 
lorsqu'il n'étoit plus rempli que d'un désespoir 
mortel. Ses lettres furent pour madame de Bi- 
gneux un remède nonpareil y qui lui rendit a 
peu de temps tous ses charmes. Il n'y eut presque 
plus de jour qu'ils ne s'écrivissent, et par là leur 
passion devint encore plus ardente. 

Le chevalier de Fosseuse conjura enfin nu* 
dame de Bagneux de lui permettre de la Toir. 
Quoiqu'elle vit d'extrêmes difficultés à en trou- 
ver le moyen en un lieu où son mari ne la qnit- 
toit presque point, l'envie de voir le chevalier 
de Fosseuse, après tant de choses qui leur étoient 
arrivées, le lui fit trouver. M. de Bagneux étoît 
obligé de garder la chambre pour quelque in- 
disposition. Elle manda au chevalier de Fosseuse 
qu'elle iroit voir le lendemain madame de Van- 
deuil , qui étoit alors à la maison qu'elle avoit 
en ce lieu, et qu'il pourroit la voir, venant sous 
prétexte de voir cette dame. 

Le chevalier de Fosseuse ne manqua pas de 
se rendre de bonne heure en uu Ueu où il deyoit 
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voir madame de Bagneux. Ils sentirent ime joie 
égale de se revoir, et n'eurent pas une impa- 
tience médiocre de s'entretenir. Mais madame de 
Vandeuil, qui se croyoit obligée de lui tenir 
compagnie, les empêcha sans dessein, et ils ne 
purent se dire d'abord que peu de choses ; et 
comme après les premiers entretiens, elle leur 
eut demandé la permission d'écrire une lettre 
pour l'envoyer par un homme qui l'attendoit , 
et qu'ils commençoient ^ sa parler, on vint 
dire que M. de Bagneux venoit. 

S'étant trouvé ce jour-là moins incommodé, 
et ayant su que sa femme étoit chez cette dame, 
il lui étoit venu tout d'un coup dans l'esprit d'y 
aller, ennuyé d'être seul, et avoit envoyé devant, 
seulement pour la forme , un de ses gens. 

Il n'y eut jamais d'état pareil à celui où se trou- 
vèrent alors madame deBagneux et lechevalier de 
Fosseuse. Madame de Bagneux en fut accablée , 

comme d'un dernier coup de malheur, lequel 
étoit inévitable, ne voulant rien faire qui pût 
découvrir sa crainte à madame de Vandeuil. Et le 
chevalier de Fosseuse fut rempli d'une douleur 
extraordinaire, considérant en quel danger il 
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qui faisoientbien voir^qu'eUe reconnoissoit qu'il 
étoit la cause de ses malheurs ; mais son cœur 
étoit alors tellement rempli de sa passion qu'elle 
ne pouvoit plus combattre pour Ten chasser^ ni 
condamner les sentimens qu'elle lui avoit ins- 
pirés. 

Des pensées si diverses et si confuses la tra- 
vaillèrent si fort, que sa vie fut d'abord en dan- 
ger, ne s'étant jamais vu une maladie plus vio- 
lente. 

Le chevalier de Fosseuse , qui avoit tout ap- 
préhendé de la rencontre de M. de Bagneuic , et 
qui en avoit appris le cruel effet, avant que de 
s'en retourner à Paris , étoit dans un désespoir 
qui ne se peut représenter. Pendant le chemin il 
pensa plusieurs fois retourner sur ses pas et 
s'aller offrir à la colère de M. de Bagneux. 

Mais sa douleur augmenta horriblement, lors- 
qu'il apprit , deux jours après, combien madame 
de Bagneux étoit malade. Cette nouvelle lui fit 
oublier tout ce qui pouvoit lui être cher. Il ré- 
solut de sortir de France , et d'aller attendre la 
mort dans d'autres parties de la terre , et d'y pas- 
ser le reste d'une vie qu'il voyoit ne pouvoir être 

n. 5 
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qiie trèftrmîftérablc , et ne voulant pas être evm 
qup «i madame de Bugneux guérissait die cetteia» 
ladie I elle fut jamais exposée pour lui à de pareib 
malheurs. Et quoique sa passion lui eût bien bk 
sQi^haiter de savoir ai elle en relèverait , avait 
que de s'éloigner il résolut de ne le pas attendit, 
de peur que, s^ ^U^ ^u guérissoit, il ne p&teié- 
cuter sa résolution. 

£( eu effet , après l'avoir dite f et écouté ce qae 
lui a voit pu apprendre Florence^ à qui il traim 
le moyen de parler^ il la pria , en versaîvt beau- 
coup de lai*meS| de l'apprendre à madame de 
Bagneux et de lui dire qu'il alloit hair la vie 
plus que pers(^nne n'avoit jamais fait , et qo'ei 
quelque état qu'elle fùt^ elle seroit bien naeiai 
jns^beureuse que lui. Il partit avec un iMostre 
disgracié qui sortit du royaume» 

JA. de Bagneux n'avoit pas de moins tristes 
pensées. Quelques jours après ses premiers trai^ 
ports 9 apprenant l'extrême danger où étoit si 
feinme, il en fut vivement a£Qigé, et le même 
amour qui lui avoit inspiré de si forts sentimeas 
de jalousie et de fureur le fit intéresser à sa gué- 
Tiwnf Outre tous les remèdes possibles qu'il prit 



ibih qu'où y apportât , il partit dtevâiit «He pltr- 
slèurà foiis plutôt eu atuàut qui tretubte pik^ là 
'i^îe de sa lualtrcà^è > qu'en mâH irrité «t (^tii éWA 
avoir de justes sujets de plaiutes. tt tàthà autàtit 
de fois de lui persuader que f eTnpôrteuiciftt qu'il 
âvoit eu venoit de l'excès de son aflfection , que 
la douleur qu'elle en avoit ressentie l'assurèroît 
entièrement pour l'avenir, et quHl séroit Inca- 
pable de lui témoigner jamais aucuns soupçoUs 
qui pussent lui déplaire. 

Mais tous ces i&ôins et toutes ces satisfactions 
forent inutiles. Elle lui dit peu de choses pour 
se justifier envers lui, et lui fit aussi entendre qU6 
sa mort ne devoit pas lui être désagréable. Elle 
ne pouvoît plus penser qu'au chevalier de Fos- 
seuse , ce qu'il venoit de faire lui paroissant un 
si grand sacrifice et une chose si extraordinaire, 
qu'au milieu de son mal elle en avoit quelque 
joie , connoissant qu'il avoit été digne de l'in- 
clination qu'elleavoit eue pour lui, et cette forte 
passion lui ôtoit l'envie de guérir. Elle sentoit 
qu'elle ne pourroit jamais chasser cette passion 
de son cœur , et que si elle survivoit à la con- 
noissance que M. de Bagneux en avoit, outre la 
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contrainte terrible avec laquelle die saroit obli- 
gée de cacher ses sentimens, elle seroit tous les 
jours exposée à tous les chagrins qu'il voudioit 
lui faire soufifriri et qu'il auroit lui-même use 
continuelle inquiétude. 

Il ne s'est jamais vu personne si malade et i 
agitée. Aussi , bien qu'elle eût plusieurs relâdiei, 
venant toujours à repenser à toutes ces.choses, 
et à en imaginer encore de nouvelles , eUe n- 
tomboit aussitôt dans un état pire que le premkr, 
et ses forces étant enfin épuisées par le mal, ék 
mourut dans ces sentimens confus et sans, té- 1 
moigner aucun regret à la vie. 
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Je n*ai pas de ces hauts desseins 
D'écrire les actes des saints. 
Ma muse est encor trop jeunette , 
Il ne lui faut qu'une musette , 
Et les discours moins sérieux 
La divertissent cent fois mieux. 
Moi qui ne veux pas la contraindre | 
Je ne veux pas encor me plaindre , 
Avec de lamentables vers , 
De voir un siècle si pervers. 
Tout ce qu'on peut demander d'elle, 
Est de conter quelque nouvelle ; 
Gomment les dames de la cour 
Traitent les mystères d'amour. 
Maintenant il me prend envie 
De décrire toute leur vie. 



^0 HISTOIIIK AMOUREtSE 

Pefi^ui que daos un UisU fxil 
J'ai le temps d'en ourdir le fil. 
On ne sauroit m'en faire accroire , 
Je sais le fin de leur histoire , 
Et je puis vous jurer ma foi , 
Que nul ne la sait siifliK qv» moi^ 
Je sais leurs secrètes intrigues , 
Je sai& leur prati^e e% \^w^ bpgUie^^ 
Et comme chacun en ce jour 
Se comporte dans cette cour. 
Avance— toi , muse , et m'inspire 
Quelque chose digne de lire ; 

Le sujet le mérite bien. 

Déjà , dans plus d'un entretien , 

r^ous en avons ri, ce mç semble ^ 

Quand nous étions toius deux çnâen^Je.^ 

Mais nous les mettrons lui cporrou]^ ^ 

Me diras-tu y filons plus doux. 

Et moi je n'çn yeux rien démordrç j 

Disons toute chose par ordr^ ; 

Surtout dans cette occasion 

Evitons la confusion ^ 

Et ne faisons pas un mélange y 

Distinguons le démon de l'ange. 

A part scrupules sup«rflu$ , 

Puisqu'en ce temps ili n'çn ^l fkas. 

Il me prend un éd^^ i^ cîj[q 
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D'avoir ici tant à en dire , 
Qu'il faut avec moi confesser 
Que j'aurai peine à connneneet. 
Pendant que j'ai le vent en pottpe , 
Prenons-en une de la trôùpe , 
Et la séparons dti itionceati 
Pour le premier coup de pinceatt. 
I^ous dauberons quelque autre énsaîié , 
Et suivant notre réussite , 
Sans nous arrêter en chemiù 
Nous les passerons sous la niâÉiii; 
Mais donc {lotir entrer en matière , 

Qui choisirons-nous la première 7 
Prenons madame de Braiicas ; 
Je sais que chacun en fait ca^ i 
C'est une belle assez flsmense 
Pour rendre notre histoire heiB^euse: 
Je m'en vais doncqiiè Pexpièser ; 
Écoutez y je vais comuteâee^. 
Vêtu d'une étroite culotte , 
Son père , faiseur de catlotte, 
En vendit, dit-on , à Lyon 
Quasi poiur plut ê^tû fmlfi^m ; 
Ainsi se voyant en ara'nce, 
Il se mêla de la financé y 
Et tout le reste de fès àùÉ 
Fut un de ces gfOB^ ptoâMttii. 
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Il a voit dans sa famille 

Une belle et charmante fille ; 

Belle à ce qu'on a écrit : 

Mais on ne dit rien de 1 esprit. 

Lorsque madame la princesse 

La prit pour être la maîtresse 

Du feu bonhomme d'Âssigny, 

Qui crut trouver la pie au nid ; 

Avant ce fameux mariage 

Qu'on fit à la fleiu* de son âge , 

Toutes ses premières amours 

Qui n'eurent pas long-temps leur cours 

Furent avec laquais et pages , 

£t maints semblables personnages 

Du fameux hôtel de Condé , 

Et non avec son accordé. 

Avant qu'il fût jour chez madame | 

Chacun sait que cette bonne âme 

Avoit joué , je ne mens pas , . 

Dedans le plus haut galetas, 

Plus de deux heures à la boule. 

Avec des balles que l'on roule , 

Et plus elles sont près du but , 

Elle confesse avoir perdu. 

Sitôt qu'elle fut épousée , 

Son mari , d'une âme rusée | 

L'envoie auprès de sa maman , 
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Et la retient lu près d'un an. 
C'est au fond de la Normandie 
Que ce mari la congédie ; 
Si c'eût été plus en-deçà , 
On eût su ce qui s'y passa. 
J'ai su d'un auteur très-sincère 
Qu'elle battit sa belle-mère , 
Qui, l'aimant toujours tendrement, 
Sou£Fnt cela patiemment. 

Après deux ou trois ans d'épreuve , 
Par bonheur elle devint veuve. 
On dit qu'elle en jeta des pleurs, 
Qu'elle feignit quelques douleurs. 
Mais sans parler à la volée , 
Elle en fut bientôt consolée* 
Depuis, elle vint à Paris, 
Heureux séjour pour les Qoris, 
Où , quoique sous un sombre voile , 
Elle brilla comme une étoile. 
Les sieurs de Malta, Jeannin , 
Friands du sexe féminin , 
Ne l'avoient à peine aperçue , 
Que leur âme en parut émue, 
Et chacun s'en crut le yainqueur. 
Tous deux lui touchèrent le cœur ,' 
Pour tous deux elle eut l'âme atteinte ; 
Et ce ne fut pas sans contrainte 
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Qu'elle répondit à leurs vœux y 
Les voulant conserver tous deux. 
Pas un n'eut l'âme trop saisie 
Des mouvemens de jalousie'; 
Elle les ménagea si bien 
Qu'ils ne se dirent jamôi rien. 
Jeannin la menoit en campagne 
Dans une maison de coeagne y 
Que Ton appelle l'Amireaui 
ffon pas séjour de houboreau^ 

Mais ime maison àe délieèsy 
Où Brancas offrit ses servîmes 
A cette jeune détié y 
Qui n'eut point d'inhumanité 
Pour un galant si plmn de Cannes t 
Elle rendit bientôt les anoes. 
Après un mal asMa& «mer , 
Brancas revint peor prendre l'a^ 
Dedans cette mnéoa faoEMUse^ 
Mais maison pour hà bîei^enreuse j 
Puisqn'en cet illustre s^ovr 
n prit et donna de FaoBeor ; 
Souvent lui conta de» flenrettee;^ 
Et dans ses deoeoaanwetfes 
n lui récitoit qodqnesTfit 
Qu'il pittoît det avlenr» iàren. 
Un jour qu'il anvoît wnt tUtf 
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ÂGn de lui prouver aon aèiei 
Et tous les violeni trftaspoitt 
Qu'il ressentoit peut-être don y 
Il lui Ht voir une^dUgîe, 
Mais forte et plme d'éafiipe^ 
Qu'elle prit pour «i nutdrigd^ 
Qui lui porta k coup fitfal, 
Dont elle ne put ae défendre; 
Elle acheva lors de ae prcadie i 
Le reste ne ae eoste pbv^ 
J'en serois moMnêne eoafiie* 
Le voir, l'aimer, devwMi gre ne »' 

Je ne vous dis peint ehœe faune,' 
Se firent dès le même je» 
Qu'a lui ««Migne de r«Mnr; 
Il n'est pemittt riendeptot viti 
Qu'on n'y nût pas ^ae dftdfU, 
Et que dans la mâme )eu>u<i 
La chose se vit terminée^ 
Sitôt que monsienr de Bmieae 
S'aper^t de ce vikin 
Par un motif de 
Ou bien pempé per k iMpee^ 
Sur quoi l'on ne pouTWi gleier, 
Il fit dessein dnl?<|— jiir 
Bien quelndHMcetitgren», 
Elle ne vouloit 
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Pourtant elle y consentit; cari 
Voyant que le duc de ViUars 
Etoît prêt de faire naufrage , 
Elle approuva ce mariage : 
Ce qu'elle nVût fait qu'à regret,* 
Sans quelque espoir du tabouret. 

Six mois après l'affaire faite , 
Elle mit au monde Branquette , 
Ce jeune miracle d'amour, 
Qui brille à présent dans la cour,' 
Devant qui même la plus belle 
I^'oseroit lever la prunelle , 
Et qui pourroit compter à soi 
Le cœur même de notre roi. 
Ses beaux cheveux dp couleur blonde , 
Et son teint le plus beau du monde 
Réjouirent fort son papa ; 
Parce que Jeannin et Malta , 
Dont il étoit en défiance, 
î^'avoient aucune ressemblance 
A ce beau teint , à ces cheveux, 
Dignes de mille et mille vœux. 
Monsieur de Uon , qui dans l'%Use 
Fait une figure de mise, 
Et qui , comme l'on peut juger. 
Sait bien plus que son pain manger ; 
Ou pour parler ^ans menterie. 



DBS GAtlLKS. 77 

Un grand laquais nommé la Brie 

Furent père , à ce que Ton dît , 

D'une fille du même lit. * 

Mais sans choquer la révérence, 

On croit avec plus d'apparence 

Qu'elle vint de ce graàd prélat 

Qui fit cela sans nul éclat ; 

Et ce qui fait qu'aucun n'en doute y 

C'est que malgré la sœur Écoute 

Et la mortification 

Que Ton souffire en religion , 

Elle ne perd jamais l'envie 

De finir tristement sa vie , 

Et de donner dans ce saint lieu 

De grandes louanges a Dieu : 

Ce qui fait voir , quoi que l'on fasse , 

Que ce dessein lui vient de race , 

Quoique d'autres légèrement 

En jugent peut-être autrement. 

Pour encor mieux faire la fausse , 

Chacun dit qu'elle en devint grosse 

En l'absence de son mari , , 

Qui depuis en fut bien marri, 

Et qui, contre son ordinaire, 

En parut un temps en colère. 

Mais, étant un fort bon parent, 

Il en usa modérément , 
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Et ne s'en prit tien qu'à k Blie^ 
Qu'il chassa , dit-«a| de fîiné ; 
Ce qui fit beaucoup plui d'ëdat 
Que s'il s'en SùX pfis au prélat. 
Mais notre adoisbk eofttitesâey 
Pour autoriser ttl gra M tw C f 
^ Lui soutient, jurant de fia part^ 

Que déjà devant son dépari 
Sa fille avoit été con^ey 
Qu'elle s'en étoit aperçue. 

Le temps pourtant s'aocordoil Inal ) 
Mais dans un endroit si fatal 

On n'examina pasla«lios6l 

On lui fit croire que la gloAO 

De ce doute fâcheux qu'il prit 

Ëtoit une abMBce d'esprit; 

Et dans ses grandes tueries 

Il se forgeoit ces niaiseries. 

Lors le mari le crut nssefe. 

Vous le croirez si Tooâ voulez* 

A ces deQX«*U qui k quittèrent. 

Deux autres fameux succédèrent s 

Qiavigny^ autreaient de Pont, 

Et d'Elboeuf , hoanme assez profond 

Dans k science de k chasse, 

Qui remplissent fort bien sa pkce 

Lorsqu'il appliquoit ses efforts 
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Après quelcpM grand brntde eotrsi 
Il lai contoit pour l'oidiMtm 
Tous les faits de son clûen Cerbère^ 
S'il fl'étoit jeté tout à coup 
Sur quelque cerf «a quel^pt loup; 
Si le cbevreuil om hkm le lierre 
Avoit eu ce jour-là la fièvre. 
En se voipaut dessus ses fins 
A la merci de ses màtius. 
L'autre, qui paroissoit plus sage, 
Étoit woÊti d'un autre usage ; 
G'titoit un homme libéral 

Qui donnoit tout, ou bten , eu mal ; 
Même l'on dit , entre autres choses. 
Que personne de vous n'en glose, 
Qu'avant que de loi dive adieu , 
Il lui meubla son pne-dieu, 
Mais des plus beaux bijoux du monde , 
De tout ce ^p» la terre et l'onde 
Fournissent de plus précieux 
£t de plus éclatant aux jeux. 
Combien cet amant plein de a^ 
A-t-il soufiert de maux pour elle ! 
Il a blanchi dessous le fiiix , 
Outre sa dépense et ses fixais. 
Quelle auroit donc été sa peine, 
S'il eût aimé gudqu'inhumaine ! 
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Sans rendre ces deux mécontens^ 

Elle avoit dès ce même temps 

L'abbé Nardy, amant de Galle, 

Dont l'âme n'est point libérale , 

Qui la voyoit comme voisin 

Depuis le soir jusqu^au matin. 

Depuis ce temps— là même encore y 

Malta , qui l'aime et qui l'adore, • 

Kevint, mais plus secrètement, 

Montrer qu'il étoit son amant ; 

Qu'il n'en pouvoit point aimer d'autres ; 

Et , parmi tant de bons apôtres , 

Sans savoir d'où cela venoit , 

Hélas ! mon Dieu ! l'on aperçoit , 

Lâcherai-je cette parole? 

Que la dame étoit une fdie. 

On consulta dessus ce fait 

Un homme en ce métier parfait , 

Qui la voulut prendre en sa cbarge. 

C'est le sage monsieur le Large , 

Homme qui n'a pojnt de pareil 

En tout ce que voit le soleil. 

Sans songer d'où le mal procède , 

On résout d'y donner remède , 

L'on convient pour cela de prix ; 

Le jour même, dit-on , fut pris ; 

Mais la guérison fut remise , 
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Hfolgré quelque potion prise , 
A cause que dans cet histant 
L'argent n'étoit pas bien comptant» 
Comme elle avoit un cœur de roche , 
Pour éviter quelque reproche 
Qu'on lui (aisoit en son quartier, 
Même gens de galant métier , 
Pour tromper tant de sentinelles , 
Elle prend celui des Toumelles ; 
Et f sans avoir autre raison , 
Elle abandonne sa maison ; 
Puis , prend la rue de Vienne , 
Quartier plus propre à la fredaine , 
Et déjà beaucoup plus fameux 
Pour tous les larcins amoureux. 
Bien que personne ne la suive , 
Elle ne se croit pas oisive. 
Messieurs Paget et Monerot 
Y furent bientôt pris au mot 
Dès aussitôt qu'ils l'eurent vue ; 
Et l'un et l'autre d'eux se tue 
De lui faire mille présens. 
Elle , pour les rendre contens. 
De peur que l'un des deux s'ofiPense^ 
Avoit beaucoup de complaisance ; 
Elle prenoit à toute main , 
Croyoit qu'il eût été vilain 



De refuser avec fu^^ac/d 
Des présens faits à» b^BQf giÂlse. 
Ils avoieot iam leur ppsiiHiMi 
Tous dçw 4^ VémihiiQn i 

Si l'un envoyok jqaç |^^))« 
D'une fabrjifaf^ fflifPiV > M #y 
L'aulre renvojiDit ^ Is jMHir 
Un parfaitçq»eiM: be»» fa^iroir^ 
Si l'un d'eui^ dumpit uoir (iUff 
L'autre se mettoft da^s la |é^, 
Depuis le soir jusqu'au ffia^ip. 
De la régaler d'un festin. 
Mais les fortunes biea prospères 
Sont celles qui ne dorent ^iret. 
Bientôt une adroite beauté 
Eut tout ce mystère gkté s 
* Et, par des intrigues^^iouvelUs » 
Lui ravit ces anuau fidMés. 
C'est d'Olonne qui fit oe coup, 
Environ entre ebien et loup. 
Jamais rien ne Ait plus sensftlo 
Que ce larcin irrémissible ; 
Hais , dans l'esprit de se venger | 
Elle n'y Toalut pas songer t 
Sans bruit elle laissât faire. 
Le sieur Fleurj , vilain compère 
(Ceci soit dit sans roflfenser) , 



Et plus laid qu'om oie p^v^t pépier. 

Le diable (Dieu im h pardpno^) , 

Armé des «uvae» Q^'pu 1^ ()ooae, 

Non , n'est p^i^ si )aid que i^^joi 

Qui charmoil «lors^ppA emul. 

Sa main étoit pluy cj^goût^pte 

Que les courroies ^'une tente $ 

Son teint y d'un vîç^x piori e|; huileux i 

Ëclatoit d'un lust|r« t^rriçux ; 

Ses cheveux , ^ barbe maussade , 

Son haleine y pire qn€ eade. 

Et le tout d'u9 mn^sÊve in&rpal. 

S'il n'avoit été libéral | 

L'auroient perl^^ eomi9Qie j« penae^v 

Fait haïr de tpttt« la France. 

n faisoit doue 4{«dquie8 préseos, 

Mais qui pourtant n'ëtoient pas grands i 

Des essences et deis pommades y 

Des citrons «doux pour les malades. 

Des raisins deux de Languedoc, 

Pour le cacême c^étoit hoc^ 

Et quelque autre diase semblable | 

Non pas d'un prix înestimaUe ; 

Mais , pour être parfait amant f 

Suffit de donner seulement* 

Bien que Fleury logeât Aet elle^ 

Elle ne lui fut pas fidèle i 
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Comme un cent ne suffisoit pas, 

D'Espagne eut le même cas , 
Du même temps , à la même heure , 
Homme encore laid, ou je meure, 
Qm* , sans le bon monsieur Fleury , 
Qui sur lui l'auroit encbéri , 
Il auroit été , si je n'erre , 
Le plus laid homme de la terre. 
Commençant à s'émanciper , 
Il monlroit l'art de bien piper , 
A quelque jeu que ce pût être, 
Sans que l'on pût le reconnoître. 
C'est où bien des gens ont recours , 
£t qui lui fut d'un grand secours. 
Avant qu'elle eût cette science, 
Elle perdit , mais d'importance ; 
Mais vous allez tous admirer, 
Comme elle s'en sut bien payer. 
Au carnaval , temps de remarque , 
liotre jeune et vaillant monarque , 
Pour chasser mille ennuis fâcheux , 
Dansoit un ballet somptueux : 
Brancas , cette jeune merveille , 
Qui a le pas fin et l'oreille , 
Dans ce ballet , non par hasard , 
Représentoit , dit— on , un art ; 
Oui , c'ctoit la géométrie ; 
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Son habit , couleur de prairie , 

Et qui valoit son pesant d'or , 

M'en fait ressouvenir encor. 

En attendant , comme je pense , 

Que son tour Tint d'entrer en danse. 

Hélas ! monsieur de Relabbé 

La fit bien venir à jubé ; 

Sans vous conter des hyperboles , 

Lui gagna dix-huit cents pistoles x 

Après un semblable malheur , 

On ne dansa pas de bon cœur. 

La somme n'étant pas payée , 

Elle en fut moins mortifiée , 

Car y comme cet homme de cour 

Alla la voir un autre jour , 

Il se paya d'une monnoie 

Qu'il re^t même aveccpe joie | 

Et qu'on entend à demi-mot , 

A moins que de passer pour sot. 

Je tiens pour moi qu'on peut le croire/ 

Puisque lui-même en fit l'histoire. 

Dans ce temps-là y monsieur Jeannin 

La ravit , sans qu'aucun venin 

D'une immortelle jalousie 

Lui vint troubler la fantaisie ; 

Elle le reçut de bon œil , 

Et l'eût aimé jusqu'au cercueil y 
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Sans qu'une méchante petsorine 

Le lui ravit ; ce fort d'Obniniw^ 

Qui lui prit encor eeltii-eir^ 

Et bien d'autre Wda Màî ém». 

Monsieur de Bèatofôrt^ ce graid hmàtte , 

Que l'on connoît âfl#^'off lé ûtftaihe, 

Depub les plus petit» éllfàn^ 

Jusqu'à ceux qtà ù'ddl pdint dé dents j 

La consola dé eéttè fterte. 

Tous les jours ellei étùit alerte 

Pour épier où ce hérd* 

Lui pourroit patlér eu fépo^. 

J'aurois de quoi vodS tmife riféf, 

Si je voulois id ttftts dft^ 

Mille et mille discotmr sàtiÉ 6û 

Et les rendez-vous dh jéttdht 

Du fameux hMd dé YéttdôiHé, 

Où bien souvent y édminé tm taùtStitë y 

J'ai connu centaftré pftiHatd 

L'attétfd^ tétit iétil à Vétsttî. 

Mais, bélflS! k héstaXé ^*Sàbm 

Le publié tréji eUe^^lIftitté 

Pour vous le r^ééttct àhtiii. 

Peut-être savez-vdrtifr dtiteî 

Les discours que de léttr fettéfré 

Ils se faisoient san» trùp patottré , 

Parce que nnmsîéitrde îfntMês 



ÎXËS ÙfLXTLÈÊ, 9f 

Dessuâ ce poiot ne raiUoit paè ? 

De quoi pourtant ctiacinr É%iaBtt(^i 

Le voyant si bonne pérstàtttte. 

Monsieur le nfar^étid â^Bsiiés , 

Qui je crois, cGfrifttté^tdtfB étltétj 

N'a pas l'âme t^dplfbârâfe, 

Étoît encor de sa crftaîe. 

Jugez un peu s'il raimoft hititi ^ 

Puisqu'il lui fit préseM ffxm éhkHff 

Mais d'un joli cKieit At Bovlégif^fy 

Petit et de cdmtttef ttég^ii^. 

Mais , comme aàû mtftiittli 

Angmentoit sa prétetrt^Vi y 

Il lui fit un don plusf solii&f 

C'étoit un petit coflFrtf tide , : 

Mais ajusté fort jolitiiétttf 

£t qui , dilWhi j étdiî aàffêÛfê^ 

Après , cont r tftd W ft l l* pfttà0^ 

Elle mit %(itâ€ i6tf émde 

A corromprt; monsietlt FM^fdél f 

Déjà de plu» f tiit AfficftMt 

Elle orne sa d(vitl« iteim i 

Elle le flatte y kf ééamÉt y 

Mais lui , touj<MnKI é6mm f» fj^éêf 

Ne mordoit fMtneàrFbftlft^ébff. 

Jamais on ne le sut âtdrpnâÉdfé. 

Il avoit une ittkiltéieflâré 
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Pour son bonhomme de mari , 
Dont on De l'a jamais guéri. 
Tout ce que l'amour nous suggère 

Prés de lui ne sc^rviroît guère ; 
Malgré tous ses divins appas , 
Cet amant ne l'écoutoit pas. 
Alors on voit qu'elle s'écrie ; 
Voilà ma science finie , 
Sans que tu te sois converti , 
Et j'en aurai le démenti ! 
Dussé-je mourir dans la peine / 
Je veux que ton âme inhumaine , 
Plus fière que dame à Gerton , 
Chante dessus un autre ton. 
Alors le prenant de furie 
Bans cette grande galerie 
Que nous prenons à Saint-Maiidé , 
L'œil en feu comme un possédé , 
Malgré ce qu'il peut entreprendre , 
£lle le force de se rendre. 
Et l'on dit , malgré qu'il en eût , 
Qu'elle en fit ce qu'elle voulut ; 
«Et lorsqu'il eut quitté sa pâte , 
Après Favoir nommée ingrate , 
Et fait quelques discours confus j 
Il jura de ne tomber plus. 
Son serment ne fut pas frivole; 
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Car depuis il lui tint parole. 

Alors que ce surintendant 

Fut frappé de cet accident, 

Qui , par une chute commune , 

Entraîna plus d'une fortune , 

Dieu sait quels furent ses regrets : 

Gela m'importe fort peu ; mais , 
A ce que Ton me persuade y 
Elle fut tout-à-fait malade, 
Et même , à ne vous mentir point , 
Elle en perdit son embonpoint. 
Depuis , lorsque ses amis virent 
Que les choses se ralentirent, 
Recouvrant un peu la santé , 
On vit renaître sa beauté. 
A peine chacun la découvre 
Qu'elle alla loger dans le Louvre ^ 
Et, sans savoir quasi pourquoi, 
On la voit bien auprès du roi. 
D'autres n'en disent pas de même , 
Disant que c'est elle qui l'aime, 
Et qu'elle s'efforce en tous lieux 
De le trouver devant ses yeux ; 
Que d'une manière obligeante , 
Près de lui fait toujours l'amante. 
Et que, redoublant ses appas. 
Fait très-souvent le premier pas. 
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, La raison sur quoi Voh se fonde, 
C'est que le plus grâûd roi Ad monde, 
Qui d'un regard peut totrt chariner, 
Et qui u'a pour se faire' aimer 
Qu'à jeter l'œil Évtt ïâ ptafi Belle , 
Qui ne connoit poinf Aé ciNièlle, 
Ne voudroit pas faire un téï choix. 
Lors l'on entendit une voix 
Qui dit d'un ton digne dé marqtfé , 
ISous parlant de ce grand monarque i 
— Hélas ! pourquoi s'en étonnét ? 
Puisqu'on le veut albanddnner 
Aux caresses d'une importune , 
Qui n'étoit plus bonne fortune, 
Et qui désormais au cercueil 
Ne peut entrer qu'avec rai œû? 
Une raison si convaincante 
Fit que l'on eut bien de là pente 
A croire que ce roi fameuit 
Pourroit bien répondre à ses vœtu^, 
Quoique l'on soutienne en cachette 
Que le tout n W que pour Branquefté ^ 
Dont je donne certificat , 
Étant un mets plus délicat , 
Plus savoureux et plus d'élite 
Pour un prince de ce mérite. 
Cependant monsieur dfe Brancas 
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Ferme rœîl à tous ces tracas , 
Et, d'une âme tout pieuse, 
Pour mener une vie heureuse , 
£t libre de tous les chagrins , 
\ ers le ciel élevant ses mains j 
Offre à Dieu tout ce que peut faire 
Et la jeune fille et la mère , 
Et sans en concevoir de fiel , 
Reçoit tout comme don du ciel ; 
Soit cju'il eût à souffrir des princes 
Ou des gouverneurs de provinces , 
Des prélats , des abbés , des rois, 
Des partisans et des bourgeois. 

Voilà mon histoire finie; 
Jugez si dans ma litanie 
Ce jeune miracle d'amour 
Ne pourra pas entrer un jour. 
Vous qui connoissez cette belle , 
Contez-lui , comme une nouvelle , 
Tout ce que mon histoire en dit, 
Puisque je mourrois de dépit, 
Si , sans choquer sa modestie , 
Elle n'en étoit avertie , 
Espérant avoir le bonheur 
De lui montrer un jour l'auteur. 
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Cette histoire s'étant trouvée dans un cabi- 
net long-temps après qu'elle eut été composée, 
je n'ai pas jugé à propos d'y toucher pour la 
laisser dans son naturel. Ainsi le lecteur n'attri- 
buera pas à l'auteur qu'il a eu peu de cûnnois- 
sance des choses du monde lorsqu'il parle de 
certaines gens qui sont morts comme s'ils 
étoient encore vivans. Madame de Cœuvres est 
de celles-là; et il faudroit qu'il ne sût guère ce 
qui se passe s'il ne savoit qu'elle est morte peu 
de temps après son malheur. Quand il fait dire 
au duc de Saux qu'on va bâtir les Invalides * , 
c'est encore une marque que cette histoire 
n'est pas écrite depuis peu. Cependant il sem- 
ble par la même raison qu'il ne devoit appeler 
ce seigneur que comte, puisqu'il n'a été fait 
duc que quelques années devant que de mou- 
rir. Ce n'est pas qu'il ne le fût de naissance , 
puisqu'il étoit fils aîné d'un père qui letoil j on 

* Ce fut en 1671. 
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sait aussi qu'il ixe lui fallut pa$ attendre après 
sa mort pour le devenir , et que le roi fit cela 
pour lui afin de lui 4oaaer un rang qu'il mé- 
ritoit mieux que beaucoup d autres. Quoi qu'il 
en soit, ce que f en dk ici n'est que pour excuser 
fauteur envers ceux qui ne feraient pas toutes 
ces réflexions. Le lecteur saura donc que quand 
on l'appelle duc avant le temps , c'est taioi qui 
ai réformé le manuscrit en cela, afin qu'on ne 
crût pas que ce fût d'un autre duc de Saux 
dont on fit mention que du dernier mort. » 
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Spixs le rèff^ de Louis- le-Grand, la plupart 
4eftfeiiiiiia{^qui étoient naturellement coquettes, 
té$Mt ^w^v^ (jleyenue^ davantage par la fortune 
qU dkw Yoyoieot monter celles qui avoient le 
j|>opbeiar 4e lui plaire , il n'y en eut point qui ne 
t&chât de Itfî donner dans la vue; mais comme, 
4jiidque ]beUe$ parties qui fussent en lui^ il lui 
AtOÎt impossible de 3atisfaire toutes celles qui lui 
Ml vouloieat filyen eut beaucoup qui lui échap- 
firent I non par nianque d'appétit , mais peut* 
être de pouvoir- 

CeUa# qui ne furent pas du nombre des élues 
M s'en désespérèrent pas, surtout celles qui re* 
cberchoieat }e plaisir, et qui avoient moyen de 
prendra parti ailleurs. Car elles considéroient , 
qu'excepté leur ambition ^ qu'elles ne pourroient 
contenter, elles trouveroient peut-être mieux 
leur comptQ avec un autre, et qu'à bien exami<> 
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ner toutes choses^ un roi valoit quelquefois 
moins qu'une personne de la plus basse condi- 
tion : que d'ailleurs elles auroient le plaisir de 
changer si elles ne se trouvoient pas bien, œ 
qui ne leur auroit pas été permis y si leur desti- 
née les eût appelées à l'amour de ce monarque. 

Entre celles-là, il n'y en eut point qui en fo- 
rent plus tôt consolées que la maréchale de La 
Ferté et madame de Lionne. Elles étoient déjà 
assez vieilles toutes deux pour renoncer aux 
vanités du monde; mais comme il y en a que le 
péché n'abandonne point, elles voulurent, après 
avoir eu des pensées si relevées , faire voir qu'elles 
valoient encore quelque chose; ainsi, sans son- 
ger à ce qu'on en pourroit dire , elles se mirent 
sur les rangs, et il ne tint pas à elles qu'elles ne 
fissent des conquêtes. 

De Fiesque étoit amant aimé de madame de 
Lionne il y avoit long-temps , et elle le secouroit 
dans sa pauvreté; de sorte que , par son moyen, 
il tâchoit de se soutenir comme les autres. H 
n'auroit pas été fâché qu'elle eût eu le désir de 
plaire au roi^ et il auroit été encore plus aise 
qu'elle y eut réussi. Mais voyant que sans songer 
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qu'il lui rendoit service depuis sa jeunesse y elle 
Youloit se pourvoir ailleurs , il lui dit branche- 
ment qu'elle songeât bien à ce qu'elle alloit faire, 
qu'il ne seroit pas accommoéant pour tout le 
monde ; que s'il avdit donné les mains à l'amour 
du roi, elle savoit bien que ce h'étoit que sous 
promesse que ce monarque ne partageroit pas 
son affection , et qu'en un mot, si elle ne réfor- 
moit sa conduite , elle pouvoit s'attendre à tout 
le ressentiment qu'un amant outragé est capable 
de faire éclater en pareille occasion. 

Ces reproches ne plurent point à la dame , et* 
comme elle croyoit qu'en le payant, comme elle 
avoit toujours fait, il seroit encore trop heureux 
de lui rendre service , elle lui dit qu'il étoit fort 
plaisant de lui parler de la sorte, que ce seroit 
tout ce que son mari pourroit faîrô; maïs qu'elle 
voyoit bien d'où lui venoit cette hardiesse ; que 
les bontés qu'elle avoit pour lui lui faisoient pré^* 
sumer qu'elle ne pourroit jamais se retirer de ses 
mains; qu'elle lui feroit bien voir le contraire de- 
vant qu'il fût peu, et qu'elle y alloit travailler. De ' 
Fiesque se moqua de ses menaces, et coramele 
commerce qu'il avoit avec elle depuis si long- 

H. 7 
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teinç& l^i ayoit £ait croire qu'il ne l'aimoit (las 
ilâ,vantsi|e qu^'un mari fait sa femme, il crut 
qu'à r^utérét près, il se consoleroit &cileineDt 
de sa perte. IV(^ il éprouva un retour de teii« 
di^esse, surpreçaot U ne fi;y( pas plus tôt sorti de 
chez elle 9 qu'il souhaita d'y retourner, et ^ ua 
reste de fierté nç l'eût retenu , il Iw auroit été 
demander pardon à l'heure même. Gq>9DdMiit 
il ne se put empêcher de lui écrire ^ et il le fit 
en ces: termes : 
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« Si j'eusse pu soufiriif votre procédé miui être 
» jaloux, ce seroit une marque que je ne vow 
» aurois guère aimée. IVIais aussi tout doit être 
» de saison , et ce seroit outrer les choses, que 
» de demeurer long-temps en colère* Je vous 
» avoue que je ne puis cesser de vous aimer f 
» toute coquette que vous êtes. Cependant fiaites 
* ^ » réflexion que si je vous pardonne si aisément i 
» ce n'est que parce que je me flatte que j'ai pa 
p me tromper; mais saches aussi qu'il n'en serait 
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» pas de même, si vous aviçz fijoiité ^s effets à 
» l'intention. » 

Soit que madame de Lionne trouvât quelque 
nouvelle offense dans cette lettre; ou , comité il 
est plus yraiseipblable , qu'elle eût le çpem: trop, 
libéral pour se contenter du comte de Fiesque, 
elle jeta sa lettre dans le feu^ et dit à celui quf 
la iMi avoit apportée , qu'elle n'avoit point dis 
répoi^e à y faire. Ce fut un redoublement d'a- 
mour pour cet amant; il s'en fut en même t^mp^ 
chez elle, et lui dit qu'il venoit mourir à ses 
pieds, si elle ne lui pardoi^nqit ; qu'après tout il 
ne i'avoit point tant offensée qu'il ne dût y avoir 
un retour à la misériicorde ; que la femme de son 
ngtairp,, nommé Le Yasseur, venoit bien de par* 
donner à son mari , qui l'avoit fait déclarer co- 
quette par arrêt du parlement^ et qui outre ceU 
l'avoit tenue long-temps enfermée dans les Ma- 
dejonnettes; que sou, crimp n'étoit pas de la 
nature de celui de ce mari; que les maris ^ quoi ^ 
qu'ils pussent voir, dévoient garder le silence; 
que c'étoit un article de leur contrat de mariage; 
mais que pour les amans , il ne se trouvoit point 
de loi qui les assujettit à cette contrainte; qu'aq 
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contraire la plainte leur avoît toujours été per- 
mise, et que de la leur ôter, ce seroit entrepren- 
dre sur leurs droits. 

Quoique toute la différence qu'il y eût entré 
madame de Lionne et la femme de Le Vasseur , 
c'est que Tune étoit femme d'un notaire, et l'autre 
d'un ministre d'état; que celle-là d'ailleurs 
étoit déclarée coquette , comme je viens de dire, 
par arrêt du parlement , au lieu que celle - ci 
ne l'étoît encore que par la voix de Dieu ; ce- 
pendant la comparaison ne lui plut pas. Elle dit 
à de Fiesque qu'il étoit bien effronté de la met- 
tre en parallèle avec une femme de notaire. De 
Fiesque lui auroit bien pu dire là-dessus tout ce 
qu'il savoit ; mais étant parti de chez lui dans le 
dessein de se raccommoder, à quoi il étoit peut- 
être porté par l'utilité qu'il en retiroit , il conti- 
nua sur le même ton qu'il avoit commencé, ce 
qui néanmoins ne lui servit de rien ; car ma- 
dame de Lionne, qui ne vouloit pas être gênée, 
et qui, après avoir fait banqueroute à la vertu, 
ne se soucioit plus de garder les apparences , 
lui dit que pour le faire enrager elle feroit un 
amant à sa barbe, et que plus elle vcrroit qu'il* 
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y prendroit de part , plus elle y prendrait de 
plaisir. De Fiesque, après une réponse si rude, 
fut tellement outré de douleur , qu'il prit un 
luth qui étoit dans sa chambre, et avec lequel 
il avoit coutume de la divertir , et le cassa en 
mille pièces. Il lui dit que puisqu'elle lui pion- 
geoit ainsi le poignard dans le sein , il vouloit 
s*cn venger sur cet instrument qui lui avoit 
donné autrefois tant de plaisir ; que, comme il 
86 pourroit faire qu'elle choisiroit peut - être 
quelqu'un q^ui le touchât aussi bien que lui , du 
moins il étoit bien aise, que tout ce qui lui avoit 
servi ne servît pas à un autre. Mais à peine eut- 
il ainsi parlé, qu'elle lui répondit que celui 
qa^elle choisiroit n'auroit pas besoin comme lui 
de luth pour lui plaire ; qu'il avoit bien fait de 
casser ce luth, parce qu'en le voyant elle n'au- 
roit pu s'empêcher de se ressouvenir de sa foi- 
blesse ; que maintenant que cet objet n'existoit 
pluBj rien ne pourroit lui rappeler une idée si 
désagréable , et qu'enfin il n'avoit fait que pré- 
venir le dessein qu'elle en avoit. 

Comme un reproche en attire un autre, cette 
cji^Yersation , quelque désagréable qu elle pût 
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être 9 n^âurpit pas sitôt fini si le duc de Saul ne 
fut entré. Il aperçut d'abord les débris du îutb , 
ce qui lui ôt juger qu'il y avoit quelque que* 
relie sur le tapis. Son soupçon se convertit en 
certitude dès qu*il eut jeté les yeux sur ces 
amans ; et comme il étoit libre , et qu'il S6 plai- 
soit à rire aux dépens d'autrui : — Madame ^ dit-il 
à madame de Lionne, à ce que je vois ton n'est 
pas toujours bien ensemble , et l'un de vous deux 
s'est vengé sur ce pauvre luth qui n'en pou^oit 
mais. Si c'est vous qui Tavez t'ait , cotitinua-t-il , 
peut-être eh avez-vous eu vos raisons , et je ne 
veux pas vous en blâmer ; mais si c^est notre 
ami f il a eu tous les torts du monde , et il n'a 
pas vécu jusqu'aujourahui sans savoir qu'oit 
amuse souvent une femiûe avec peu de chose, il 
devoit savoir, dis-je^ que cela nous donne te 
temps de nous préparer à leur rendre service. 

iCe discôui*s étoit assez intelligible pour of- 
fenser une feminé délicate, ou méitoe qui ne l'au^ 
roit été que médiocrement ; mais tnadamë de 
Lionne, qui troiivoit le duc de Saux à son gréf 
ne songea qu'à lui persuader qu^elIe rompoit 
pbtu* jànû& avec lé tomte de Fiescpie^ a&n qoè 
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si le cœur lui en disoit , comme elle Teùt bien 
désiré, il ne perdît point de temps. C'est pour- 
quoi sans prendre garde qu'elle alloit se désho- 
norer elle-même^ et que d'ailleurs un amant dé- 
licat aimoit mieux se douter de quelque intrigue 
de sa maîtresse , que d'en être éclairci, et encore 
par elle-même : — Que voulez-yous, monsieur, 
lui dit-elle : les engagemens ne peuvent pas tou- 
jours durer. Je ne me défends point d'avoir eu 
de la considération pour M. le comte de Fiesque, 
mais c'est assez que nous soyons liées pour toute 
notre vie k nos maris , sans l'être encore à nos 
amans ; autrement ce seroit être encore plus mal« 
heureuses que nous ne sommes : l'on ne prend 
un amant «pie pour s^en servir tant qu'il est 
agréable; et cela seroit étrange, qu^il nous fallut 
le garder quand il commence à nous déplaire. 
*- Ajoutez, madame y dit le duc deSaux, quand 
il commence à ne vous plus rendre de service. 
C'est pour cela, uniquement, que vous autres 
femmes les choisissez; et quelle tyrannie se* 
roit-ce, que d'apprêter à parler au monde, sans 
en recevoir l'utilité pour laquelle on se résout 
de sacrifier sa réputation ! Pour moi, continua- 
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t-il, j'approuverois fort que, selon la coutume 
des Turcs j Ton fit bâtir des sérails ; non pas à la 
vérité pour y renfermer , comme ils font , les 
femmes, mais pour servir de retraite aux pao» 
vres amans qui se sont ruinés au service deieurs 
maîtresses. Si cela étoit, et que j'eusse quelque 
part à celte direction ,* je vous assure que je don- 
nerois , dès à présent , ma voix à notre ami pour 
l'y loger. Qu'en dites-vous , madame ? cela ne lui 
est-il pas bien dû ? et dans les Invalides, qu'op dit 
que le roi va faire bâtir, n'y entrera-t-il pas, tous 
les jours , des personnes qui se porteront bien 
mieux que lui ? — Que vous êtes fou , monsieur 
le duc ! répondit aussitôt madame de Lionne ; et 
si Ton ne savoit que vous n'entendez pas malice 
à ce que vous dites , qui est-ce qui ne rougiroit 
pas des discours que vous tenez ? Elle mit aussi- 
tôt un éventail devant son visage, pour lui &ire 
accroire qu'elle et oit encore capable d'avoir de la 
confusion ; mais le duc de Saux, qui savoit com- 
bien il y avoit de temps qu'elle étoit dépaysée , 
se moqua en lui-même de ses façons , sans se 
soucier de la pousser davantage. 

Le comte de Fiesque avoit écouté tout cela 
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sans prendre part à la conversation , et il éproii- 

m 

voit qu'unef longue attache est presque comme 
un mariage, dont on ne ressent jamais la ten- 
dresse que quand les liens sont près de se rom- 

■ 

pre. n révoit, il soupiroit, et la présence du duc 
de Saox n'étoit pas capable de le jeter dans la 
contrainte. Car, comme ils étoient bons amis, 
ils s*étoient dit mille fois leurs affaires , et il n'y 
avoit pas deux jours que ce duc l'avoit même 
prié de le servir auprès de la marquise de Cœu- 
Très , fille de madame de Lionne, Ce fut pour 
cda qu'il résolut de s'en aller à l'heure même , 
espérant que le duc de Saux parleroit plus sé- 
rieusement en son absence. Mais lui , à qui ce ca- 
ractère ne convenoit pas avec les femmes, ne se 
mit point en peine des intérêts de son ami ; au 
contraire il voulut voir jusqu'où pourroit aller 
la folie de madame de Lionne. Elle lui donna 
beau jeu , sitôt qu'elle vit le comte de Fiesque 
sorti. Elle lui dit cent choses qui tendoient à lui 
découvrir sa passion , non pas , à la vérité , en 
termes formels , mais qui étoient assez intelligi- 
bles pour être entendus d'un homme qui auroit 
eu moins d'esprit que lui. Aussi , si le duc de 
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Saux n*eût pas appréhendé qu en la contentant 
elle eût mis obstacle à l'amour qu*il avoît pour la 
marquise de Cœuvres, iln'étoit ni assez cfùd, 
ni assez scrupuleux, pour la faire languir dâVftft* 
tage. Mais craignant qu'après cela j cette jeune 
marquise , qui n'avoit pas l'âme si dure qiie sa 
mère , ne se fît un scrupule de l'écouter, il fit 
la sourde oreille, et aima mieux passer pour 
avoir lesprit bouché que de se faire une àffiure 
avec sa maîtresse. 

tl trouva .en sortant le comte de Fiesque, qui 
l'attendoit au coin d'une rue , et qui lui demanda 
s'il n'avoit rien fait pour lui. — Non, mon pauvre 
comte, lui dit-il , car je ne te croyois pas assez 
fou pour prendre tant d'intérêt à une vieille 
coquette. Mais maintenant que je conUois toli 
fôible , je te dirai en deux mots que si tu ne mé 
sers auprès de la marquise de Cœuvres, je tè dé- 
servirai si bien auprès d'elle qu'il ii^y aura plus 
de retour pou^ toi. Écoute, entre nous, je Ctt)is 
que ma bonne mine commence à lui plaire da- 
vantage que ton air dégagé et ta taille mince; 
c'est à toi à juger ce que tu deviendras. Le comte 
de Fiesque le pria de parler sérieusement ) ïb 
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duc de Saux lui dit qu'il le prît comme il le vou- 
drait , mais qu*il lui disoit la vérité. L*autre étant 
obligé de le croire après plusieurs sermens qu'il 
lulehÀtyil le conjura de île pas vouloir coilrir sur 
son marché, lui avouant ingénument qu'il l'ai- 
moît par plusieurs raisons, mais surtout à cause 
de son argent. Si lè comte de iF'iesque eût fait cet 
aveu à un autre, il auroit couru risque d'exciter 
en lui des aésirs, plutôt que de les amortir ^ 
toute là jeunesse de la cour s'étaht mise sur un 
pied d'escroqueries dames. Mais le duc de Saux, 
qui étoit le plus généreux de tous les hommes , 
lui dit en même temps dé dormir en repos ; qu'il 
ne Yoùloft tiéû de inadiame de Lionne , et qu'ex« 
cepté lé plaîftir qu'il pouvoit avoir de faire un 
S0td*ûh tninisï:re d'éUt, il troiivôit que, quelque 
rècbnbpehsë qu'on lui pût donner, oh le payoit 

■ ■ ■ 

ettcôré iiiôîhs Iqù'il né tnéritoit; cependant, qu'il 
ifë 'sWs'uiât pas tellement sur celte promesse , 
qu'il négligeât le service qu'il atteiidoit de lui ; 
qu'on faîsoit quelquefois par vengeance ce qu'on 
né &isoit pas par amour; qu'en un mot, s'il ne 
lui aidoit à le bien mettre avec la marquise de 
CœuYfës, 11 se mëttrpit bien avec la mère; et 
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qu'après cela il lui seroit difficile , comme il le 
lui avoit dit, de redevenir le patron. 

Quoique tout cela fût dit en riant, il ne 
laissa pas de faire impression sur Fesprit da 
comte de Fiesque; mais comme il lui étoit im- 
possible de vivre sans savoir si sa maîtresse étoit 
infidèle , il lui écrivit ces paroles , comme si c*eut 
été le duc de Saux. Ainsi il fut obligé d'emprun- 
ter une autre main que la sienne^ qui étoit trop 
connue de madame de Lionne pour pouvoir ^ea 
servir. 

« Vous aurez fait un bien méchant jugement 
» de moi , de la manière que j'ai reçu toutes les 
y> honnêtetés que vous m'avez faites. Mais eu 
» vérité, madame , ne fait-on pas mieux de ne pas 
y* faire semblant d'entendre, que d'exposer une 
» dame à des repentirs, qui font avec juste raison 
» succéder la haine à l'amour? Si l'on me dit vrai, 
y> je serai hors d'affaire dans huit jours; c'est bien 
» du temps pour un homme qui a quelque chose 
9 de plus que la reconnoissance dans le cœur. 
» Souvenez-vous que je suis encore plus à plain- 
» dre que vous ne vous sauriez l'imaginer, puis« 
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» que ce qui seroit un signe de santé pour les 
» autres, est pour moi un signe de maladie, ou 
» du moins cela aggrave la mienne. » 

n est impossible de dire ai à la vue de cette let^ 
lettre madame de Lionne eut plus de tristesse 
que de' joie. Car si d'un côté elle étoit bien aise 
des espérances qu'on lui donnoit, d'un autre 
elle fut Achée de Faccident qui Tobligeoit d'at- 
tendre. Ainsi partagée entre l'un et l'autre, elle 
fut un peu de temps sans savoir si elle feroit ré- 
ponse; mais celui qui lui avoit apporté la lettre 
la pressant de se déterminer, son tempérament 
remporta rar toutes choses, et croyant de bonne 
(bi avoir of&drd au duc de Saux , elle prit de l'en- 
cre et du paipier et lui écrivit ces paroles : 

IXirrAE BE MiLDAMÊ DE ITOlTjyE AtT DUC Bî! SAtX. 

«( Je croyois, il n'y a qu*un moment, que le 
}» plus grand de tous les maux étoit d'avoir af- 
» faire à unebéte. Il y a pire encore. Si vous n'é- 
» tiez que bête , j'aurois pu espérer, en vous par- 
» lant françois encore mieux que je n'avois fait, 
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» Yops f airç entendre à la fin iQon intention ; mais 
» que m^ sgrt maintenant que vous l'entendiez si 
ji VOUS n'y sauriez répoiidre? Si j'ai bien compris 
» vousétesmalade. Uya tantde charlatans àParis! 
>) Si la bieiuié^nce vpuloit que je vous envoyasse 
9 m>n chirurgien y c'est un habile hoffime y^e^ qm 
9 vous tireroit bientôt d'aCEaire. Mand(^moi pe 
7^ que vpMs en pensez ; je sens biep que je w me 
9 pourrai jamais défendra de Caire Çoul ce que 
9 vous vou4re9s. » 

la Me! Q l'emportéQ! ôTéhontéel s'^^ 
1^ comte 4? Fiesque, dès le momept qu'il pot 
vu cette lettre; et nç faudroi^-il pas qi|^ j'teijy^ ]» 
cœur «U9Qi lAçhe qu'elle, si J!! jlft pouvons janiais 
aimer après cela ? S'imafl^aut que ç éltoit là son 
véritable sentiment , il mit cette lettre dans sa 
poche et s'en iut che;^ elici ou étant eçtré avec 
un visage composé et un air contraint : Comme 
j'ai été long-tempa dje. vos amis , madame ^ |ui 
dit-il I il m'est impossible de renoncer sitôt à vos 
intérêts ; je viens vous en donner des marquas 
en vous offrant un homme qui est à moi et qui 
est incomparable sur de certaines choses. Je veux 
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parler àe lùotx chirurgien, vous ne le devez pas 
refuser^ et vpqs en aurez affaire sans doute de- 
vant qu'iJI spit peu, pjrenaut le chçi»iu que vous 
If en^A^Ce 4Î9CQurs embarrassa fort madame de 
lionne; elb se dputa en même tempj^ de quelque 
surprise; mais le comte de Fie3que à qui la couleur 
étoit mpntée au visage , et qui ne toit pas si tran<* 
quille qu'il le CToyoit : — ^ Infâme , continua-t^l 
en tirant sa lettre et la lui montrant , voilà donc 
les preuves que vous me deviez donner toute 
votre viede votre amitié ! Il faut que M. de Lionne 
]• $Bi^f et c'est une vengeance qqe je me dois. 
U m'en fera raison, puisque je ne puis me la 
laire vm^Vj^m^i et s'il a la lâcheté de le spuf-* 
iriff l'aurai le plajisir du moins de le dire à tant 
d^ monde qu^ je vous ferai connoître pour ce 
que vous êtes à tout Paris. 

Il lui fit bien d^autres reproches qu^elle sou£* 
frit avec une patience admirable ; car comme elle 
étoit convaincue, et qu'elle se voyoit entre ses 
mainsy die avoit peur encore de l'irriter. Elle eut 
recours aux pleurs ^ mais il y parut insensible; 
de sorte qu'il sortit tout furieux. Ses larmes, qui 
U^étoient qu'un artifice; furent bientôt essuyées} 
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elle cnvojra quérir en même temps le duc de 
Saux, qu'elle conjura de la tirer de cette allairei 
lui disant que comme on la lui avoit £Mte en se 
servant de son nom , il y étoit engagé plus qoffl 
ne pensoit. Pour l'obliger à ne lui pas refuser son 
secours , elle lui promit le sien auprès de sa fiUe^ 
et lui tint parole en femme d'honneur ; car après 
avoir su du duc de Saux les termes où il en étoit 
avec elle y elle acheva de disposer son esprit qui 
étoit déjà prévenu en sa faveur. 

Cependant, voulant regagner d'un coté ce qui 
lui avoit été escroqué de l'autre , elle stipula avec 
lui que cette intrigue se feroit s ans préjudicier k 
ses droits; et, pour s'assurer contre l'avenir, elle 
lui demanda des arrhes. Le duc deSaux avoit £ut 
la nuit une grosse dépense avec Louison d'Ar* 
quien , £imeuse courtisane, et n'étoit guère en état 
de luien donner; mais il lui demanda siellevou-* 
loit de l'argent comptant ou remettre le paie* 
ment. Madame de Lionne, qui savoit que tout le 
monde est mortel , crut que l'argent comptant 
étoit préférable à toutes choses; elle lui dit pour- 
tant que s'il n'avoit pas toute la somme sur lui. 
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elle lui feroit crédit du reste jusques au temps 
qu'il lui demandoit. 

Le duc de Saux entendit bien ce que cela vou- 
loit dire; on prit une pile de carreaux pour faire 
une table où compter l'argent; mais lorsqu'il 
vint à tirer sa bourse , elle se trouva vide , au 
grand étonnement de l'un et à la grande confu- 
sion de l'autre. 

— Toubliais, madame, que j'avois passé chez 
La Vienne *, dit le comte de Saux ; ce drôle-là 
m'aura escamoté tout ce qui me restait. 

Madame de Lionne ne le voulut pas laisser sor- 
tir sans lui faire une raillerie. Au moins ^ lui dit- 
elle , ne croyez pas que , pour ce qui vient d'ar- 
river, je ne veuille pas être de vos amies. Une 
marque de cela , c'est que je vous ménagerai au- 
près de ma fille; elle ne donne rîen qu'aux riches, 
je vous en préviens, et loin de lui dire que vous 
l'aimez, je ferai en sorte que vous ne vous trou- 
viez jamais tête à tête avec elle. Ce sera le moyen 
de conserver votre réputation , et d'entretenir 
la bonne opinion qu elle peut avoir de vous. Je 

* Fameux baigneur de ce temps-là. 

II. 8 
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croîs , c6ntîtiua-t-elle , que c'est Ife meilleur ser- 
vice que je vous puisse rendre en Tétât où tous 
étes; et je prétends bien aussi que vous m^en dyez 
obligation. 

Le duc de Saux ne jugea pas à propos de loi 
répondre, et s'en étant allé du même pas chez 
La Vienne : — Tu me viens de perdre de ré- 
putation, lui dit -il, en me volant ma bourse. 
La Vienne, qlii le voyoit en colère, ne savoit ce 
que cela vouloit dire; mais le duc de Saux lui 
ayant conté son malheur, sans lui dire néan- 
moins le nom de la personne. Ma foi, lui dit La 
Vienne, vous nous la donnez belle! Demeurez 
ici seulement trois ou quatre jours sans voir Loui. 
son d'Arquien , vous verrez si c'est moi qui vous 
ai escamoté votre argent ! 

La Vienne étoit sur le pied depuis long*temps 
de dire à ces messieurs-là toutes leurs petites 
vérités, tellement que le duc de Saux ne se fâcha 
point de s'entendre dire les siennes. Il lui dit au 
contraire qu'il vouloit éprouver s'il avoit plus 
de raison que lui , et que pour cela il ne vouloit 
pas sortir de sa maison de qualre jours : qu'il 
seroit témoin lui-même qu'il s'abstiendroit de 
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tbif Louitfon d'Ârqtiiën ; et ^ull eût èditt ëeule«* 
ment de faire tirer en bouteilles uhë pièce de 
Viti de Chaktipàgne ({tie ses gens a>'oieilt décou- 
verte datiê le cimetière Saint-Jean y aut Deux^ 
Torches : qtié pour ne la liii pas laisser boire 
tout seul 9 il allât avertir le marquis de Sablé ^ 
et deux ou trois autres de ses amis ^ qu'il leur 
donneroit à matiger chez lui ; qu'ils y pouvoien^ 
tmeiief OÀdâtild du Mesnil, s'ils étoient assez 
hablled pour détourner la béte de l'enceinte de 
ftoil vieux maréchal. Que s'il deitiandoit cette 
femme ^ ce ii'étoit pas pour faire débauche avec 
elle; ^deles i^tes du maréchal de Grancey n'é* 
toietit bons que pour le marquis de Sablé. 

La Vleutte lui dit qu'il faisoit bien d'être si 
délicat f et qu'il le donnoit assez à connoître tous 
les JouM avec Louison d'Ârquien qui puisoit 
dans toutes les bourses. Qu'au reste y comme ce 
n'étoient {Mts ses affaires ^ il n'avoit garde d'eïi 
parl^; niais qu'à l'égard de là duMesnil, il étoit 
bien aise de l'avertir de boiihe heure de ne la 
pas faire venir chez lui , poui^ faire de sa maison 
une maison de scandale et de débauche; qu'ils 

y boiroient et mangeroient tout leur soûl, 
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mais que pour le reste , il n'avoit que faire ée 
s'y attendre. 

Il s'çn fut après cela où le duc de Saux lui 
avoit dit ; et les conviés n'ayant pas manqué de 
s'y rendre avec la du Mesnil, on fit bonne chère. 
Sur la fin du repas 9 c'est-à-dire , entre la poire 
et le fromage, on leur vint dire quun homme 
demandoit le marquis de Sablé. On lui fit répon- 
dre d'entrer s'il vouloit, et l'on fut tout surpris de 
voir un garde de messieurs les maréchaux de 
France. Il dit au marquis de Sablé qu'il avoit 
ordre de le mener au for l'Evéque, ce qui 
effraya la compagnie , qui ne savoit pas qu'il lui 
fût arrivé aucune affaire. Pour lui il n'enfitque 
rire, et comme on s'apprétoit de lui en demander 
le sujet: — Va, va, retourne-t'en, dit-il à ce garde, 
dire à ton vieux fou de maréchal, que nous 
allons boire à sa santé , qu'après cela nous eni- 
vrerons sa maîtresse , et que s'il en veut avoir sa 
part, il faut qu'il nous vienne trouver. Qu'on lui 
donne à boire, dit-il en même temps, s'adressant 
au buffet; voilà tout ce qu'il a la mine d'avoir de 
sa course. 

Chacun connut bien , à ce qu'avoit dit le 
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marquis, que le compliment venoit du maréchal 
de Grancey ; et devant que le garde eût le temps 
de boire son coup , Ton en fit tant de railleries , 
que, quoiqu'il fut un des plus fiefîés ivrognes qu'il 
y eût dans toute la connétablie, il laissa la moitié 
de son verre , pour dire à ces messieurs qu'ils 
prissent garde à ne pas manquer de respect 
envers monseigneur le maréchal. Chacun lui 
rit au nez à ce discours , et le duc de Saux , qui 
étoit lé plus près du buffet , se leva, sous pré- 
texte de lui &ire boire le reste de son vin ; mais 
il le lui répandit malicieusement sur ses habits 
et sur son linge. — Le garde voulut se fâcher; 
mais le marquis de Sablé le rapàisa en lui pré- 
sentant une autre rasade, et le priant de la 
boire à ia santé de monseigneur le maréchal. 
On lui en donna une autre après celle-là, et 
enfin dans un moment on l'enivra si bien, qu'il 
étoit le premier à médire de celui qui l'avoit 
envoyé. Quand ils l'eurent mis de si bonne hu- 
meur, ils le renvoyèrent, et comme le mare* 
chai de Grancey, impatient de savoir quel succès 
auroit sa députation , l'avoit conduit lui-même 
jusqu'à cent pas de la porte, il ne le vit pas 
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plus tôt revenir qu'il se jeta hors de la portière 
de sofi carrosse pour lui demander d'où venoit 
qu'U avpit été si loDg-teœpç. Il reconnut à b 
première parole que lui dit le garde quHl étoit 
soûl, et se mettant dans une colère nonpa* 
reille, il demanda s'il n'y avoit point de canne 
dans son carrosse. Ne s'en étant point trouvé^ il 
dit à un de ses domestiques, nommé Gendarme, 
qui lui servoit de valet de chambre et de secré- 
taire , quoiqu'il ne sût ni lire n^ écrire, qa'il 
lui défit sa jambe de bois , et qu'elle lui servirait 
de bâton. Mais Gendarme lui ayant dit que cela 
jae se pouvoitpas, il se jeta sur sa perruque, et 
déchargea sa colère sur lui. Gendarme se ven- 
gea en lui écartant la dragée, et comme il étoit 
aussi grand parleur que son maître , il eut le 
plaisir de lui ^i^puter le terrain à coups de 
langue. Le maréchal > étant soûl de le battre , 
fit approcher le garde qui s'étoit écarté j et 
l'ayant interrogé de nouveau , sa colère fut bien 
plus grande, quand il appi^it que la du Mesnil 
étoit de la débauche. Gar jusque là , tout, ce qui 
l'avoit fâché étoit de savoir qu'elle eut vu le 
nuifqm de Sablé tu particuher» et il B^a?^t 
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point eu d'autre sujet de l'envoyer en prison. 
Sitôt que le garde eut lâché la parole, il sé^ 
cria qu'il étoit perdu, et tenant la main à Gen« 
darmes «—Ça, lui dit-il, oublions le passé, et dis<f 
moi si je ne suis pas bien malheureux. Que fe^ 
rons-nou8 9 mon ami? Et surtout ne va pas dir^ 
cela à ma femme, car tu sais qu'elle ne cesse 
de me dfre que cette du Mesnil ne vaut rien^ 
Gendarme n'eût pas voulu , pour les coups 
qu'il avoife reçus/ que cela ne lui fût pas ar- 
rivé, n se prit à rire dans sa barbe j et il ne 
lui totiloit point répondre. Le maréchal le coii^ 
jura encore une fois de mettre tofute sorte de 
rancaiie à bas, et, pour fobligeir àétrç def belle 
htlmeuÉ*, fl lui promit Thabit qu'il porto^ ç€| 
joup-Ià. Geadàrme se radoucit à cette promesse ; 
néanmoins^ étant bien aise de le mortifier: -*- Ne 
▼inift Favois-je pas bien dit, lui-dit<pil, atis^ bien 
que madaflàé la maréchale^ que ce n^étoit qu'une 
guimpe? Si j'étois à votre place , je ehassef ois , 
âia que je serois au logis ^ ce coqùiri dehkwd 
^fBi he vous appartient pas, et que vow nctufr 
rissez cependant de la meilleure foi du monde 
pendant que vous avez d^ filles à mfineir ornais 
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il ne s'agit pas de cela maintenant ^ c'est pour- 
quoi.... — Ah traître! interrompît le maréchal , 
tu raisonneras donc toujours ? Quoi ! mon fib 
n'est pas à moi ? Il ne me ressemble pas comme 
deux gouttes d'eau ? Il n'a pas les oreilles de 
Grancey*, marque indubitable qu'il est de la mai- 
son ? Je te ferai pendre ; et après t'avoir sauvé 
de la corde à Thionville , il faut que je te ren- 
voie à ta première destinée. 

Gendarme ne put s'empêcher de répondre i 
ces invectives , quand même il eût su qu'il l'eût 
dû encore plus maltraiter qu'il n'avoit ùât: 
— Voilà qui est beau, vraiment, lui dit-il, de 
prendre le parti d'un bâtard , et d'abandonner 
celui de ses filles. Je croyois que toute cette 
colère ne venoit que de ce que j'avois dit d'elles ; 
mais, à ce que je vois, c'est de quoi vous vous 
souciez le moins. Il est vrai, il a vos grandes 
oreilles , mais est-ce une marque si indubitable 
qu'il vous appartient, comme vous croyez? 
Combien de^emmes mettent d'en&ns au mond^y 
tjui ont quelque chose de particulier, parce que 

* De grandes oreilles plaies. 
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les mères se sont arrêtées à quelque objet désa> 
gréable? Votre mère ne peut-elle pas avoir re- 
gardé Il Youloit dire iin âne , mais il n'osa 

lâcher la parole , et se mit à bredouiller entre ses 
dents. Comme cela lui étoit naturel, le mare* 
chai n'y prit pas garde, et s'étant radouci , parce 
qu'il lui avoit accordé les oreilles : — Eh bien ! 
que ferons-nous donc? lui dit-il, et laisserai-je 
entre les mains de ces scélérats une enfant qu'ils 
ont sans doute enlevée par force? Gendarme 
qui les sàvoit en débauche , et qui avoit soif à 
force d'avoir parlé et craché, crut qu'il pour- 
roît gagner quelques verres de vin au buffet , 
s'il poavoit obliger le maréchal à les aller trou- 
ver. C'est pourquoi, après avoir fait semblant 
de l'éver en lui-même pour faire l'homme d'im- 
portance : — Ma foi, si vous me croyez, lui dit- 
il y nous irons de ce pas où ils sont : cela servira 
k deux fins; l'une, que vous ramènerez madame 
du Mesnil chez elle; l'autre , que vous empêche- 
rez peut-être qu'il n'arrive quelque chose qui 
ne vous plairoit pas. Car que sait^on ? il y en a 
quelquefois qui ont le vin trop libre, et qui font 
nge dans ces sortes d'occasions. i~ Mais n'est- 
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ce point trop me compromettre ? lui répoDdît 
le maréchal. -^ La belle délicatesse que Yoilà i 
lui dit Gendarme : et vous qui allez toUa les 
jours où vous savez, ne pouvez^vous pas en- 
trer chez La Vienne, où vont tous les gens di 
qualité ? 

Ces raisons suffirent pour résoudre le maré- 
chal ; mais étant bien aise de se faire accompa* 
gner d'un garde , il voulut que celui qui étoit 
venu avec lui le suivit. Cependant il ne se trouva 
point, et il étoit allé se reposer sur une boutique, 
où il étoit si bien enseveli dans le sommeil , que 
lorsqu^on l'eut trouvé il fut impossible de le vé^ 
veiller. Le maréchal étoit d'avis que Gendame 
endossât son harnois ; mais cehii-ci , qui ne toif 
loit point être obligé de faire aucun compliment 
fâcheux à des gens dont il n'étoit assuré ni de h 
discrétion ni du respect , le fit ressouvenir qu^9 
étoit trop connu de la compagnie pour se revê- 
tir d'une autre figure. Le maréchal s^étant rendu 
à ses raisons , il laissa cuver le vin k ce garde 
sans interrompre son sommeil. 

Étant arrivé chez La Vienne, il monta aussil&C 
en kdhambre oàétoient ces mesmoFssoM qu'an 
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eût le temps de les avertir de sa venue. Ils furent 
extrêmement surpris de le voir ; |mai8 celle qui 
le fut le plus fut madame du Mesnil ; et elle crut 
bien qu'après cela il ne foumiroit plus à l'ap- 
pointement Le duc de Saux, comme le plus • 
considérable , prit la parole le premier , et dit 
au maréchal qu'ayant voulu faire débauche , il 
avoit été prendre ceux qu'il voyoit , et que de là 
Ut avoient été enlever madame du Mesnil , la-^ 
quelle s'étolt extrêmement défendue ; que cela 
les avoit oUigés de la porter sur leurs bras 
jusque dans le carrosse ; mais qu'on voyoit 
bien que leur compagnie ne lui plaisoit pas, 
qu'elle n'avoit ni bu ni mangé , et qu'une au« 
tré fois iU n'amèneroient jamais personne par 
force* 

Jje maréchal goba ce discours , et étant bien 
aise de le faire remarquer à Gendarme , qu'il 
croyoit derrière lui, mais qui étolt déjà au buf- 
fet à trousser un verre de vin , il donna un coup 
sur le bras d'un laquais qui apportoit un ragoût 
pour les faire boire, et le fit tomber. Cela Inter^ 
rompit le discours qui étoit sur le tapis , et it se 
emt oUigé et a'excuser de ce quf il avoit &it. Ils 
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lui dirent tous que ce netoit rien, et qu'ils 
avoient fait si grande chère qu'il y en avoit en- 
core assez pour lui et pouf eux. Au même temps 
le duc de Saux le prit par le bras , et Tobligea de 
s'asseoir entre madame du Mesnil et lui , si bien 
qu'on recommença à manger de plus belle , et à 
boire de même. La du Mesnil , qui en avoit jus- 
qu'à la gorge, affecta une grande sobriété et une 
grande mélancolie , en quoi elle se contraignoit 
plus en l'un qu'en l'autre. Chacun lui disoit 
qu'elle devoit manger maintenant qu'elle avoit 
ce qu'elle aimoit auprès d'elle ; mais comme le 
maréchal ne lui en parloit point , et qu'elle vou- 
loit que ce fût lui ^ elle se défendoit avec un air 
languissant, ce qui donnôit sujet de rire à tous 
ceux qui savoient comment elle s'en étoit ac- 
quittée avant qu'il entrât. Le maréchal , qui 
mouroit de faim , ne songeoit qu'à remplir sa 
panse , et lâchoit bien quelquefois quelque pa- 
role pour l'obliger à en faire de même ; mais elle 
vouloit qu'il l'en pressât davantage. Bnfin après 
qu'il eut rassasié sa grosse faim , il fut plus ga- 
lant f et eut plus de soin d'elle. Elle fit mine de 
se rendre à ce qu'il vouloit , quoique cela 
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fut capable de lui faire mal, et recommença à 
manger. 

Chacun se récria là-dessus , et dit qu'on voyoit 
bien ceux qui avoient du pouvoir sur elle. Cela 
faisoit rire sous cape le maréchal , et il donna 
si bien dans le panneau ^ qu'il ne fit que mar- 
cher sur les pieds de sa dame en signe d'amitié. 
On poussa la débauche jusqu'à l'excès , et après 
avoir médit de tout le genre humain , ils médi- 
rent d'eux - mêmes. Le maréchal dit au duc de 
Saux quUl ne &lloit pas s'étonner s'il ^toit si 
gros et si gras, et le marquis de Ragni son frère 
si mince et si maigre ; qu'il avoit été fait entre 
deux portes , au lieu que l'autre avoit été fait 
dans un lit y et qu'il l'avertissoit y s'il ne le sa voit 
pas, qu'il étoit obligé de porter respect au duc 
Roquelaure comme à son propre père. Le duc 
de Saux y pour lui rendre le change y lui dit qu'il 
ne pouvoit pas lui parler si précisément du sien, 
parce que sa mère avoit eu tant de galans qu'il 
étoit impossible de dire auquel il devoit sa nais- 
sance; que c'étoit dommage que ses filles n'eus- 
sent été élevées de la main d'une si habile femme; 
qu'elles ne seroient pas si glorieuses ; que ce- 
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ptndant il n'y avoit point dd différence entré 
leur tempérament et celui de leur grand'mmi 
sinon qu'elles avment deux princes pota^ gakns, 
au lieu qu'elle avoit toujours le premier venu; 
que cependant le bruit étoit qu'elles nV 
voient pas eu toujours le cœur si relevé ; que ri 
Ton en croyoit la médisance , elles Q*aToient pas 
haï un de leurs domestiques ; qu'il n'en falloit 
pas parler^ de peur de leur Êiire tort , et que 

même il étoit près de signer, pour leur faire plai- 
sir, que ce n'étoit qu'un conte inventé par quel- 
que médisant. 

Le maréchal de Grancey jura que c'étoit une 
fausseté } qu'il étoit bien vrai que ce domestique 
leur étoit plus agréable que les autres, parce qu'il 
étoit bien fait de sa personne , qu'il se mettoit 
bien , et qu'il avoit de l'esprit; mais que, voyant 
qu'on enparloit dans le monde , il l'avoit chassé, 
pour couper racine à toutes ces médisances. 
Pour autoriser ce qu'il venoit de dire, il demanda 
du vin , et dit qu'il vouloit boire encore quatre 
coups d'une main, et autant de l'autre ; qu'après 
cela il jureroit la même chose, et que c'étoit une 
preuve qu'il n'avoit rien dit contre la véritéj 
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poisclu'on savoit bien que les ivrognes n'avoient 
pas l'esprit de la déguiser. On n'eut garde de lui 
cohteMr ùlid chose si authentique , et Ton se t^ 
trandiASûJ^ramour de Monsieur pour mademoi- 
éelle de Grancey, et sur celui de M. le duc pour 
la edmtesse de Mare sa sœur. Cela donna lieu à 
iin de lA compagnie de faire cette chanson, qu'il 
diaiita à rheuriô même sur l'air d'un noël : 

IritteB biré ros filles ^ 
Illustre maison de Grancey ; 
Idûssez faire vos fiUes, 
Leur cœur est bien placé : 
Leur bonheur n'eut jamais d'égal j 
n vous donne du sang rojal^ 
Ces deux beautés si tendres , 
Ponvoient-elles dans leur saison , 
Vous procurer deux gendres 
De meilleure maison ? 

Le nfiiréchal étoit tellement en pointe de vin, 
qu'il voulut apprendre la chanson , et la chanta 
avec les autres/ Ils firent chorus long-temps sur 
le même air , après quoi chacun prit le parti de 
s'en retourner chez soi. Le duc de Saux , sans se 
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souvenir de ce qu'il avoit promis à La Vienne , 
monta en carrosse, résolu d'aller chez la du Mes- 
nily si le maréchal de Grancey, qui l'avoit £iit 
entrer dans le sien y pouvoit la laisser en liberté. 
Pour cet effet, il commanda à un de ses laquais 
de les suivre , et de lui en venir dire la réponse à 
un endroit qu'il lui marqua. Le laquais ne tarda 
guère à revenir, et lui ayant appris que le maré- 
chal, après l'avoir ramenée chez elle, s'en étoil 
retourné chez lui, il s'y fit mener, et y passa la 
nuit. 

Mais il étoit encore endormi , lorsque Gen- 
darme vint à la porte ; et comme c'étoit de la part 
du patron , et qu'on ne pouvoit la lui refuser, la 
du Mesnil n'eut le temps que de l'éveiller , et de 
le prier de se cacher derrière le rideau. Gen- 
darme, qui pour faire enrager son maître re- 
marquoit jusqu'aux moindres choses, aperçut, 
en lui faisant son compliment, qu'il y avoit une 
autre place que la sienne qui étoit foulée ; et 
impatient de l'aller redire au vieillard , il courut 
plus vite qu'à l'ordinaire, si hien que, quand il 
arriva à l'hôtel de Grancey, il étoit tout hors 
d'haleine. 
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Le maréchal lui demanda pourquoi il étoit si 
échauffé. Pour tous dire, répondit-il, que vous 
êtes la plus grande dupe qu'il y eut jamais; que 
pendant que tous dormez ici tranquillement, on 
TOUS fait de belles affaires ; que tous les enfans 
que TOUS pensez à tous ont d'autres pères, mal- 
gré leurs grandes oreilles. LeTez-Tous seule- 
ment j continua-t-il , et tous Terrez encore la 
béte au gite , ou tout du moins le gîte si bien 
miarqué ^ qu'il sera aisé de la suiTre à la piste. Le 
maréchal, qui saToitle plaisir qu'il prenoit à lui 
donner des soupçons , lui dit qu'il prît garde à 
ce qu'il disoit; qu'il y alloit de sa Tie , et qu'il nei 
lui pardonneroit plus* Cependant , il dçmandoit 
sa jambe, son caleçon et ses habits; et il étoit si 
pressé de se IcTer, et Gendarme si pressé de lui 
montrer ce qu'il lui aToit promis , que l'un ou- 
blia de lui demander son brayer, et l'autre de le 
lui mettre. 

Le branle du carrosse ût que le maréchal s'aper- 
çut le premier de là bévue ; il fallut retourner au 
logis pour le quérir, et pendant ce temps-là le 
duc de Saux s'habilla et sortit. La du Mesnil, qui 
saToit que Gendarme ne Taimoit pas, fit. refaire 
11. 9 
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son lit en même temps , et se coucha tout au 
beau milieu. Ge fuj; un opéra que d'accommo- 
dec le brayer dans le çarinQsie. 6endarin^ jarott 
tomme un cbarretier que le maréchal Favoit 

« 

fiiit exprès pour donner le temps à Toîsean de 
prendre ^ssor; le maréchal, au contraire, que 
cela Tenoit de lui , pour avoir une excuse; enfin 
c^toit quelque chose de divertissant que de voir 
kur^ispute, et ils parloient si haut que le monde 
S^amassoit déjà autour du carrosse. Les laquais, 
qui étoient accoutumés à ce manège , ayant fiât 
retirer ceux qui vouloient s'arriter , le maréchal 
tira iea rideaux. 

La chose s^ant achevée avec grand'peine f 
^ continuèrent leur chemin , et étant arrivés 
chez la du Mesnil, Gendarme fut fort étonné 

de ne voir ^*une place foulée , au lieu de deux 

» 

quHl aVoit remarquées. Le maréchal, qui s'a- 
perçut de sa surprise , eut peur qu'il ne voulât 
enfiler la porte, et pour le prévenir, y courut 
avec précipitation ; mais n'^ant pas la jambe 
sûre , il tomba et se fit beaucoup de mal. Gen- 
darme, qui vit bien, quoiqu'il n'eût pas tort, 
que tout alloit tomber sur lui , prit ce temps-Uk 
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pefir ft^éebajqpefy ce qui mit le maréchal dans une 
ftirtemc eelèpe. Il jura quMl )e feroit pendre j ce 
(fairaaitiraladtt Mesnil^qui a voit eu peur dV 
berdquHl n'eètphisde créance en lui qu'yen elle. 

Elle lui donna la main pour se relever, et quand 
il ept reprb haleine , il lui avoua franchement ce 
qui l'éloil passé , et lui demanda pardon de son 
Mupçen. Cemme elle \t vit en si beau chemin^ 
ttle kii fil une forte réprimande , hii demanda si 
€^èloit là \à réeomp^ise de ce qu elle faisoit tous 
les Jean pour lui, n'oubliant rien de ce qui 
peuTfitt prouver son innocence , et engendrer 
en lui nn extrême repentir. 

Il Ini en denna toutes les marques qu'elle pou« 
Toit souhaiter. Mais rien ne ta persuada tant 
qn'uB cierge d'une livre , qu'il envoya querîr 
à l'heure même, pour le porter aux Quinze- 
TingtSy en reconnoissance 9 disoit-il, de ce que 
Dieu avoit permis qu'il eût découvert la mé- 
chanceté de Gendarme. Car quoiqu'il fît tous les 
jours une offrandede même nature à cette église, 
comme celle-ci étoit plus forte de moitié que 
les autres , elle jugea qu'il étoit véritablement 
touché. 
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Pendant que le maréchal se reposoit tranquil- 
lement à Tombre de sa bonne fortune , le duc 
de Saux songeoit à rétablir son crédit auprès de 
madame de Lionne ; mais il trouva chez elle un 
autre combattant. Le comte Fiesque étoit revenu 
plus amoureux que jamais , et quoique ce qu'il 
avoit fait lui dût donner un grand mépris pour 
madame de Lionne , et que madame de Lionne 
de son côté ne dût pas souhaiter de le revoir, 
ils ne s'étoient pas plus tôt vus qu'ils s'étoient 
raccommodés. Le duc de Saux n'eut pas lieu d'en 
douter en arrivant. Comme on savoit qu'il étoit 
des amis de la maison , on le laissa entrer sans 
annoncer sa venue , et ne trouvant personne 
dans la chambre , il s'avisa de regarder au tra- 
vers de la serrure du cabinet. Ce qu'il vit lui 
prouva qu'il étoit venu trop tard. Cependant, il 
s'assit tranquillement dans un fauteuil , et lors- 
que les deux amans vinrent dans la chambre, 
leur surprise fut grainle de voir un homme 
qu'ils n'attendoient pas, et qu'ils n'avoient eu 
garde de demander. 

Le duc de Saux, qui savoit que le silence aug« 
mentoit encore leur confusion, voulut les tirer 
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de celle où il les voyoit^en le rompant. — Je 
vous croyois de mes amis tous deux, leur dit-il» 
Sur ce pied^là je m'attendois que vous ne feriez 
point de réjouissance sans moi; vous savez 
qu'un raccommodement vaut une noce, et ce- 
pendant vous vous raccommodez sans m'avoir 
appelé. Je n'ai jamais été curieux qu'aujour* 
d*hiûy mais j'en suis rebuté pour toute ma vie. 
Quelque banqueroute qu'on ait fait à la vertu ^ 
il reste toujours une certaine confusion , dès 
que nos affaires sont découvertes , surtout à une 
femme, qui a naturellement la pudeur en par- 
tage. Le due de Saux put remarquer cette vé-> 
rite en madame de Lionne ; elle fut encore plus 
confuse qu'auparavant ; et quand ç'auroit été son 
mari qui lui eût parlé , je ne sais si elle auroit 
£dt une autre figure. Elle avoit les yeux baissés, 
et si elle les levoit quelquefois , ce n'étoit que 
pour regarder le comte de Fiesque, qu'elle 
sembloit exdter à prendre sa défense. Mais il 
étoit encore plus sot qu'elle; tellement que, 
voyant qu'il n'avoit pas l'esprit de la tirer de ce 
mauvais pas : — Voilà de quoi vos folies sont 
cause, ditrdie à ce comte. Vous avez fermé la 
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(lorte contre ma volotité ^ et itionsteur le dut 
aura vu Âans doute qiiB vous tous êtes élliatt^ 
cipé à quelque bagatelle. «-^Pardoiiliés-ttloi ^ tM^* 
dame , en vérité ^ lui répondit le duc de Saut , 
ce n'est point une bagatelle qUe ee que j*âl vu ) 
à moins que voua n'appeliez de de tiOM^Ià M 
que nous appelons nous autres bonne fortëfiéi 
Avouez-moi seulement que le plaisir 6st tdilt 
autre quand on a eu quelque petite briiiiil* 
lerie. 

Madame de Goeuvres entra sur ces eÉtrefidl«i^ 
et tira sa mère d'un grand embarras } car kl dtft 
de Saux^ qui se sentait pour elle^ non pis tM 
grande passion , mais du mdins asset d'attiditA 
ment pour preildre plâisif à Pentretéutar^ ddOM 
moyen à ee» amans de se remettre de ItUf trati^ 
ble. Madame de Lionne^<{ui avc^l le cteur gfàili^ 
c'est-lndire à qui uù aeill amant né suffîsoU ptfli 
ne Alt pas ph» tdt sortie d'une inquiétude qcf lAe 
èntt^ daaa uhé luitre^ En effets iflioiqU'^fi dstt 
prom» secours au diio f il Isi aelnbla cpm M flHé 
écootoil trop attentivethent ses raisoits^ et ir ^bÊ^ 
€pi€ parole qu'il lui dîsoit ^ die prétoit rofeilte 
pbu» toir al die mé se IrMipoit péikU 
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L^ comte de Fiesque remarqua sa distraction j; 
et lui en fit la glierré ; mais 11 lui fut impossible 
dé la dfitoumer de soii dessein. Enfin elle i^'ajier-^ 
eut effebtlYéident , comme elle se Tétbit imsigihé; 
que sa flUé étoit toute attendrie^ et elle n'en 
douta [iluS) principalement quand elle Tit que^ 
sans se faire aucune violence , elle lui dbnnoit 
8â maid à baiser. Le duc de Saux sortit dans le 
méndb temps ^ ce qui lui fit présumer que letirS 
aSEsdrës éldietit bien avancées^ et que e'étoit ûàtià 
doute des iirfhes d'uue plus grande prtméèèé: 
Elle se résolut^ si cela étoit ^ de traVèri^er eë^ 
ainaits de fouit son pouvoir, et s'étaiii dëfsKlë 
dti ednite de FieSt|uë^ elle èilvbyà tj|iiëHr iïtiê 
chaise à tMfrtébrS, et fit setâblâiit Û'HiHf k Mtë 
des eftiptertetf »l jouMà. Gèpeùdam elle hë 
sortit point qu'elle ne i^ît lès chWausf àtf tàt^ 
rMSe de sa fille ^ et ^'êtant îxilsé dahs^ sa! thàiiH) 
elle sb défit de ië& laquais , Soiis ptêlextë dé qtiët 
qtë idtbMissitfil. Cette affairé fatitë^ elle fit ài-ré^ 
tet léê fotlëuH m ctiiti de la i*ùe j et lëiir càtil-' 
HUStkdU de SiiiVrë le carrbàsé ^ùtiâ il sbrtii*oif; 
BUé il« fllt pas lon^fëinf)à éh èhtimèSt&d : l^ 
carrosse fut «br ÏUâélieS, dtt bô^ m StUmê 
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* du roi j et elle y fut presque aussitôt que sa fille. 
Comme elle s'étoit déguisée , elle espéra qu'elle 
ne la reconnoitroit pas. Néanmoins se défiant de 
sa taille et de son air coquet, qui ta &isoit re- 
marquer entre mille autres^ elle fit la boiteuse, 
et la suivit. La marquise de Cœuvres fit deux 
tours d'allée, pour dépayser quelques personnes 
qu'elle avoit reconnues en entrant; mais après 
cela elle prit le chemin de la porte du Pont« 
Rouge, ce qui obligea sa mère de doubler le pas. 
Comme elle avoit laissé quelque distance entre 
deux, il lui fut impossible d'y arriver sitôt qu'elle 
eût voulu , tellement que quand elle vint à la 
porte , sa fille étoit déjà disparue. Elle jeta les 
yeux de tous côtés , pour voir si elle n'en recon- 
noitroit pas du moins les vestiges; mais tout ce 
qu'elle vit, fut un carrosse sans armes et sans 
couleurs, qui s'éloigna si fort dans un moment , 
qu'elle l'eut bientôt perdu de vue. Elle fut fort 
fâchée de n'avoir pas une voiture toute prêle 
pour le suivre, et elle résolut de n'y être pas 
attrapée la première fois, se doutant bien que 
si ses soupçons étoient véritables, ces amans n'en 
demeureroient pas à cette entrevue. 
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Mais elle n'avoit garde de se tromper; elle . 
étoit trop habile sur cette matière, et cétoit 
justement dans ce carrosse qu etoient entrés la 
marquise et le duc. Il la menoit à Âuteuil^ dans 
une maison que le maréchal de Grancey avoit 
louée à la du Mesnil, et dont elle lui permettoit 
de disposer quand il vouloit. 

Mais il paroit qu'ils ne furent pas trop con- 
tens l'un de Fautre à cette entrevue, ce qui fit 
qu'ils ne prirent pas d'autre rendez-vous de sitôt; 
Madame de Lionne étoit tellement alerte sur ce 
qui les regardoit, que le marquis de Cœuvres 
n'eût su l'être davantage. Elle fut donc désespé- 
rée; cependant, comme ce qu'elle avoit vu ne lui 
permettoit pas de douter de leur intelligence, 
elle crut qu'ils étoient encore plus fins qu'elle^ 
et prit un étrange parti là-dessus. Ce fut de faire 
avertir le marquis de Cœuvres de prendre garde 
à la conduite de sa femme. Cétoit un si pauvre 
homme que ce marquis, qu'il résolut d'assem- 
bler sa famille sur cette affaire. Tout y fut mandé, 
jusqu'au grand-père le maréchal; et comme son 
rang et son- âge lui acquéroient sans contesta- 
tion la première place dans le conseil, il écouta 
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attentiveitient tout ce qu'on dit 4 sans déeouvrir 

la moindre chose de son sentiment. La plupart 

furent d'avis qu'il falloit mettre la marquise en 

religion ^ et dirent que c'ëtbit là ce qu'on devoit 

attendre d'un mariage si mal assorti : qu'il ne 

fallôit jamais s'encanailler, et que si leur parent 

avoit épousé une personne de sa condition , 11 

ne seroit pas réduit, comme il étûit maintenâiity 

à demander justice. Quelques-uns reiichérirent 

encore là-dessus^ et dirent qu'un méchant nthn 

ne portoit jamais que de méchans fruits} que H, 

mère ajant fait profession toute sa vie de gaIaD«> 

térie j il falloit bien s'attendre que sa fille Ini 

reésembleroit» Qu'il falloit non-setilement )a 

mettre en religioii , mais encore lui empêcher de 

porter jamais le nom de là maison. 

lie btidhominè demai*éclidl àyâitrougi peiièàdt 
ce dlscoiirs ^ et tout Ce tpi'il y avoit dé gëfas daii^ 
là conlpdgriié qtti Favoieilt rèmàr<:{tié avèleiit eht 
4tJ6 d'étoit â ëau&e lia Ressentiment qu'il en tttiiti 
on de quelque niai iiiopitié qtii liii étoit ^éhtf i 
Màisdh titbien^ lorsqu'on eut ceisé de fiarlèr^ qtitf 
tè n'ét6itHéhmaiiisquëcéla;étronh'enputplQ§ 
ddcttèl^ àitôt qti'on lui èiit i9^ tefiir ee diseoilfti 
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^— 3*èi)rtgè, corbleu, qiialnd je vous en teiids parler 
dé M isoHë.Vôad Élites bien lès déiicàts, vous i:jùi 
lié ^tttét pûh ici f non plus que moi , si nds tiièrës 
ii*flVâie!it fbHigné. ÏTotis savons bë que ndtll& 
ftivohé i hiàift èàchéz que le plus beau de notice 
néà hë Vlëhf que d'etnprunt; et hous avôhs eii 
Ijgflé Ûiibtté j aUssi bieii qu'ëh collatérale , f ànt 
éë MjèfH dé ntiii^ louer des habiles fèmmeà i}ué 
lioul a¥dns dans nôtre itnàisôn tjtie je ni'étbilhé 
qnè flM èfi ^fhiHeÉ bannir celles qui leUr ressëîtl- 
Uéfii Qoâbd f ai marié nibh petit-fiis de Côëù- 
^réà âf éC iiMâémôiselle de Liaùiiè, ctôyeï-vbiià 
ijné fàîê tfdti^déré, ni qu'elle était fille d'uh 
lilittiit^è d*étât,iii t^û'elle aVdit dirfbiën, ht qu'elle 
Vêfàïï dû éiMidit?Cé sôilt dès vues ttop borhée^ 
pbùf uh HôhiMe de moti âge et de moti etpê- 
Mëticë^ «t toUié iha pensée à éié, qb'étatii belle 
MfbAtfe «lié étoit, elle poiirrdit faire rëtivi^ë k 
^MaASètf de tidtrè iuaison, laquelle, cbtfiidë 
fàv^ ikitiy {it*e sst cdnsidéràtioil , noh plaé dU 
mé âéS tddlès^ indis du ëôtédé^ leiiiëtles. âî 
Je i^e iràî*<rcmij)é, ce n*est paà tha faCùtë; liiôn 
iM€âiti6h a été boïiiié eil cela y Siûsû bien qiié 
tmé ihdti WàHàgé mt înàdêtiiôtséiie dé M^ 
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nicaiDp. En effets ma femme étoit assez belle 
pour faire notre fortune à tous; mais la r^ 
putation de son frère lui a beaucoup préju- 
dicié. Devant que je l'eusse épousée , je sais 
qu'on lui fit une proposition qui ne lui fut pas 
agréable , parce qu'elle a l'esprit tourné du bon 
côté , et non pas comme son frère. Depuis cela , 
il lui est encore arrivé la même chose; mais 
elle aimeroit mieux mourir que de ne se pas 
conformer aux sentimens de la maison où elle 
est entrée. La maison d'Estrées , pour être v<»- 
sinede Yillers-Coterets, ne s'accommode pas à 
son usage; nous allons droit à Saint-Germain; 
et si la marqi^se de Cœuvres a fait autrement, 
c'est en cela que je me déclare son ennemi ca- 
pital. A-t-elle commerce avec le chevalier de 
Lorraine ? qu'on la brûle. A-t-elle commerce avec 
le chevalier de Châtillon ? qu'on la noie. A-t-elle 
commerce a,vec le duc de Luxembourg? qu'on 
la pende. On n'a que faire de chercher d'autre 
bourreau. Mais si ce n'est que d'avoir des amans 
honnêtes I je me déclare son protecteur. Que 
tout cela cependant se passe entre nous , sans 
que la cour en soit abreuvée ; les plus coiirles 
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iolîM Mnt les meilleures; et nous n'avons que 
fiura que tout le inonde rie à nos dépens* 

Le commencement de ce discours avoit scan- 
dalisé toute la, compagnie ^ mais elle trouva tant 
de bon sens dans la fin qu'elle résolut de s'y 
conformer* On n'eut pas le temps néanmoins de 
recueillir les voix^ car tm laquais étant venu 
dire au maréchal, que Lessé^ du Bail , et deux ou 
trois autres £aimeux joueurs de trois dés l'atten* 
dolent 9 il tira sa révérence , en disant qu'il cas-^ 
«oit tout ce qu'ils feroient au préjudice de sa 
dédaration. ^ 

L'évéque de Laon demeura le président dit 
conseil de guerre après que son père fut sorti : 
et comme il étoit tout politique , et qu'il préten-^ 
doit que la faveur de M. de Lionne ne lui nuiroit 
pas à lui faire obtenir le chapeau de cardinal 
qu'il a eu depuis , il dit qu'il s'étonnoit extrême- 
ment de deux choses; l'une qu'on fit le procès à 
sa nièce sur un simple soupçon; l'autre, qu'on 
médît de sa &mille. Que pour l'un , il falloit que 
les choses fussent claires comme le jour avant 
que d'en venir là; que pour l'autre, l'on savoit 

bien que la maison de Lionne s'étoit toujours 
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l^Bgpé» f9mn les autm buôsobs de M>bktit 
de la pjffi^Q^ dH Dauphiné. Que la naltoe. qu'ea 
%Y^t d^ pîer ^^e ^hase si avérée, étoit une 
pçfiqve «Sji^ ^utheot^qoe dif peu de lei qu^ fil- 
kût qjqittep i tout ce qui se disoit d^aîHeuiv. Qae 
W\\ c[u'U amt été à Paris ^i il lui avoit teou aiaeai 
b^apne çoopp^gui^, pQUr remarquer a'il.y e6t eu 
Quelque ^règleo^çpt diaua s^ cauduite} mak 
qu'i} pe lui aY0.ît J£U9^ veçouQu^ que dea seali* 
Qiçns 4^10(1^ t9Aite ^ Emilie deveit être oe»t 
tente. Q^'U y aUo^t prendre garde euoove da 
plus près, et que tant que les négocJatieM oè 
\\ é^fffJ^ 9pp0é lui periaettroient de d^aMurer 
f \]|^rès, ^ell^y il ^y et tacherait teUuneiity qm*û 
e& pourrait répondre mieux que personne. 

Le mMfqws de Cœu^es se crut obMgé de le 
jeffifurçier de la peine qu'il voukeft biea ae 
doMier , et en kii fiaisant son compliment, il hsé 
dit qu'on voyoit bien peu <f ondes prendre fee 
choses si fort i co^r qu'il faisoit. Mais il fut le 
seul de la copipagnie qui ne pénétrât pas soft 
dessein.--? Le bon prélat étoit devenu amoureux 
de sa nièce ^ et comme il n'avoit pas le temps de 
filer le nar&it amour , il ayoit résolu de lui foire 



service y et cf'en deina^der une prompte 
récompenses Sd effet, «l'assemblée ne fut pas 
plas tÂt rompue j qu'il lut trouver la marquise^, 
et la prévenant paf un regard , qui décquvroit 
assez quelle en étoit la source , pour peu qi('elle 
y eût pris garde — :Je ne sais, madame, lui dit-* 
ii , si vous ne vous êtes point déjà aperçue de 
Pextrême passion que j'ai pour vous. Si je vous 
en avois parlé dès le moment que je Fai sentie, 
courent été dès le premier jour que je vous ai 
vue; mais ces sortes de déclarations n^appar-> 
tiennent qv?k des étourdis , et j'ai toujours cru 
pour moi, qu^vant que d'en venir là, il faHoit 

r 

avoir prévenu la personne par quelque service 
considérable. Si vous avez bien remarqué mon 
procédé, je n'ai guère laissé passer d'occasions, 
sans le Êiire : cependant c'a toujours été si peu 
de c^ose, en comparaison de ce que j'aurois 
voulu, que je n^i pas eu la hardiesse de me 
découvrir jusquHci. Aujourdhui les choses 
changent dé face , je viens de réduire dans le 
devoir une famille qui se déchainoit contre 
vous, et qui ne parloit pas moins que de vous 
envoyer en religion* Je sais bien, madame,qu'on 
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ne vous rendoit pas justice; msûs enfin c'en 

'** fait si je n'eusse pris votre parti. Cela mériteroit 

quelque récompense pour un gutre; mais pour 

moi, je serai toujours trop satisfait si vous 

me permettez seulement de vous voir et de 

vous aimer. 

La marquise de Cœuvres avoit été tellement 

étonnée de sa déclaration , qu'elle avoit eu peine 
à croire ce qu'elle entendoit. Mais comme elle 
étoit sur le point de lui témoigner son ressenti- 
ment, ce qu'il lui venoit de dire d'ailleurs lasuf 
prit si fort , qu elle oublia tout le reste pour lui 
demander ce qu'elle avoit fait pour être si mal- 
traitée. Je ne vous le puis dire, madame, lui ré- 
pondit l'évéque , si ce n'est que votre mari est 
jaloux. Il ne spécifie rien cependant de particu- 
lier , et tout ce que je puis comprendre, c'est que 
vous avez quelqu'un qui vous veut du mal, et 
qui vous a desservie auprès de lui. Mais n'appré- 
hendez rien, il se repose maintenant sur tout ce 
que je lui dirai de votre conduite , et je me suis 
chargé de vous éclairer de si près , que rien n'é- 
chappera à ma pénétration. La-dess?]s il lui fit le 
détail de tout ce qui s'étoit passé dans Ta^sem* 
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blée y à la réserve , néanmoins , de ce qu'avoit dit 
le bonhomme de maréchal ; car il vouloit que ce 
fôt à lui seul qu'elle eût l'obligation de l'avoir ti- 
rée d'affaire. 

La marquise fut ravie qu'on n'eût rien décou- 
vert de son intrigue : c'est pourquoi se tenant 
bien forte : — Je suis bien malheureuse, mon- 
sieur, dit->elle.; de me voir accusée injustement ; 
et quoique je ne veuille pas nier que je ne vous 
sois obligée , vous me permettrez néanmoins de 
vous dire que vous effacez bientôt cette obliga- 
tion par votre procédé. Vous devriez vous res- 
souvenir de votre caractère, et de ce que je dois 
à mon mari. Mais je vois bien ce que c'est ; les 
contes qu'on a faits de moi vous ont donné cette 
audace ; et j'aurois encore lieu de vous estimer , 
si vous n'aviez cru qu'ayant déjà quelque pen- 
chant au crime , j'aurois moins d'horreur pour 
celui que vous me proposez. — Je ne vous pro- 
pose rien de criminel, répondit aussitôt l'évêque, 
et vous avez tort de m'en accuser. — Mais que 
demandez-vous donc ? lui dit madame de Cœu- 
vres. — Que vous souffriez seulement que je 
vous adore, répliqua l'évêque, et que je cherche 
H. . lo 
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toutes lei occasions de vous rendre service* — 
Quoi donc ! lui réportdit-elle , vous traitée de 
bagatelle qti'un évêque aime une feititne mariée , 
et qu un oncle tâche de séduire sa nièce ? croyez- 
moi, si j*aî quelque cas à consulter, vous He se- 
rez jatnàîs mon casuiste. Cependant obligez-Hribî, 
non pas de ne me voir jamais , puisqu'il n'est pas 
en mon pouvoir de l'empêcher, mais de he me 
tenir jamais de tels discours; car je n'aurols peut- 
être pas assez de discrétion pour le cacher à M. de 
Cœuvres. 

Ces paroles furent un coup de foudre pour cet 
évêque, et, quelque esprit qu'il eût, il demeura 
si court qu'il ne put dire un seul mol. Un pau- 
vre malheureux prestolet, qui sollicitoit un dé- 
mîssoîre depuis long-temps, s'étant présenté à 
lui uti moment après, essuya tout son chagrin. H 
lui dit mille choses fâcheuses , et ses gens , qui 
ne l'avoient jamais vu de si méchante humeur , 
ne surent à quoi attribuer un si grand change- 
ment. Cependant ils eurent eux-mêmesà souffrir 
de ce qui lui étoit arrivé ; quand il fut à table , il 
trouva tout si mauvais qu'il demanda si on le 
vouloit empoisonner. Enfin , s'il eut osé, il au- 
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roit battu tout le monde. Slon amour ne s'éteignit 
pas pour cela ; au contraife , il augrtienta par la 
difficulté : mais n*osant plus rien dire à la mar- 
qTiise, après ïa manière qu'il en avoit été reçu, il 
résolut de veiller de si près à sa conduite, qu'il 
lui fît faire par crainte ce qu'il n^avoit pu lui faire 
bkite par amour. 

Cet argus, malgré tous ses yeux , ne put rien 
découvrir de quelques jours ; et quoique le duc 
de Saux vint à toute heure dans la maison ^ 
comme on le croyoit bien avec madame de 
iionnne, et qu^iï la demandoit le plus souvent, 
il prit si tien le change que ce fut celui qu'il 
soupçonna le moins. Cependant , comme il est 
difficile de tfomper long-temps un amant, l'évé- 
que s'imagina bientôt que madame de Lionne ne 
servoit que de prétexte, et que la marquise re- 
cevoit les offrandes. Le duc de Saux, qui n'avoit ' 
pas encore trouvé le moyen de se raccommoder* 
avec elle , en cherchoit toutes les occasions. C*é- 
toit pour cela qu'il venoit si souvent voir la mère; 
et comme il connoissoit le caractère de son es- 
prit et les nécessités de son tempérament , — ' 
Madame , lui dit-il dès la première fois qu'il b 
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revît , voici un criminel qui se vient justifier de- 
vant vous , et quoique j'aie à mon tour à vous 
accuser , comme c'est moi qui ai fait la première 
faute , il est bien juste que je calme votre res- 
sentiment , pour rendre le mien légitime. — De 
quoi vous plaignez- vous, monsieur ? lui répondit- 
elle ; est-ce de m'avoir trouvée avec M. de Fies- 
que ? quel intérêt y prenez-vous ? voulez-vous 
encore vous moquer de moi? Le duc de Saux 
croyant qu'elle vouloit lui reprocher sa bourse 
vide : — Je n'ai rien à dire, madame, lui dit*il| 
et je vous ai déjà avoué que j'étois le plus crimi* 
nel de tous les hommes. Mais à tout péché misé- 
ricorde, et me voici tout prêt à réparer ma faute. 
Â ces mots il se mit à compter ses écus; mais 
quoique madame de Lionne ueût jamais refusé 
personne argent comptant, elle lui dit d'un air 
méprisant qu'il se méprenoit, et qu'elle n'étoit 
pas madame de Cœuvres. — Que voulez-vous 
dire , madame? répondit le duc de Saux en s'ar- 
rétant, et pourquoi citer une femme qui ne 
songe pas à nous ^ et à qui nous ne devrions pas 
songer aussi? — Me prenez-vous pour une béte, 
lui dit madame de Lionne; et ne la vis-je pas oh 
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trer moi-même l'autre jour ^avec vous ? quoique 
la carrosse fût masqué , aussi bien que vos la- 
quais , ne la suivis-je pas jusqu'à la porte des 
Tuileries y et cela m'empêcha-t-il de démêler 
toute l'intrigue? — Vous l'avez vue, madame? 
lui dit le duc de Saux d'un air résolu. — Oui y 
monsiaur, répondit madame de Lionne d'un 
même air^et de mes pr opres yeux. — Eh bien ! 
madame, lui dit-il d'un grand séiîeux en lui 
tendant la main, frappez là ; nous n'avons rien à 
nous reprocher Tun et l'autre , et j'ai vu , aussi 
bien que vous, des choses dont il n'est pas be« 
soin de rappeler la mémoire. Ne vous souvenez 
plus defaventure du carrosse y j'oublierai celle du 
cabinet. Qu'en dites-vous , et n'est-ce pas là se 
mettre à la raison ? Cet entretien parut trop ca- 
valier à la dame pour lui accorder aucune faveur; 
et, continuant de se picoter l'un l'autre, ils se sé- 
parèrent si chagrins qu'ils crurent tous deux n'a- 
voir jamais rien à se demander. Le duc de Saux 
s'en étant retourné chez lui , n'y fut pas un quart 
d'heure, qu'il reçut ce billet de la marquise de 
Cœuvres. 
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tETTRE DE MADAHE DE COPtJvES AU DUC DE SAUX« 

fn J'avois dessein y il n'y a qu'une heure oudeux, 
50 d'envoyer savoir comment vous vous portiez 
» de votre paralysie ; mais je vous ai vu mofiter 
» si gaîment dans votre carrosse^ jen sortant de 
» chez madame de Lâonne^ que j'ai cru qu'il se- 
ï> roit inutile de vous envoyer faire mon compU- 
» ment. Une autre que moi s'étonneroit qu'elle 
9 eût fait ce miracle, après avoir essayée iAUtil&- 
» ment d'en venir à bout : mai^ je vois bien ce 
y> que c'est^ je n'ai pas l'expérience qu'elle ^ ea 
» beaucoup de choses ; outre qu'il faut avoir 
» beaucoup d'accès auprè3 des maints, de quoi je 
» ne me vante pas. JVTandez-moisiello adécouvert 
» la châsse pour cela, et si vou$ avez eu beau- 
^ coup de dévotion pour les reliques. ^ 

Le duc de Saux ne fut point surpris de la 
guerre qu'elle lui faisoit. Cependant, conmie le 
comte de Tallard étoit à la campagne depuis 
quelques jours, que Louison d'Arquien étoit 
malade pour avoir été trop dévote, et qu'enfin 
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il se sentoit d'humeur à pe pas deniQ^rer plus 
long- temps sfim compagnie , il lui fit çQtte 
réponse. 

MSTTÏIE DU DUC DE SA.UX A MADAME DE COEUVRES, 

« Si j'ai été chez madame de Lionne , ce n'é- 
» toit que pour vous y voir ; mais les personnes 
j coXPme vous ne se mettent pas à tous les 
» jours , fit U suffît qu'elles sachent qu'çn meurt 
» poiur ^}le^9 pour prendre plaisir à la mor^ 

9 d'un malheureux. Je vous cherche depuis mon 
9 ^a^eurrpour vous dire qu'il n'y si que VQp^ 

» qui me puissiez guérir ; si vous en youle? faire 
» )i*e^périe^Ge.sprles deux heures apr^smijauir, je 
9 sais un secret jvifaillible de me rendre à la porte 
» de votre appartement. Vous savez que vous 
» ne risquez rien , votre époux ne devant reve- 
» pix 4e Versailles que demain au soir. Pour 
v.pe^ que vous aimiez ma santé , vous açcep- 
9 t£ire/S le parti; vçus s^vez qu'un, vieux mal 
9 est dangereux ^ et si vous laissez ds^yantage 
» enrj^ciner le mien^ prenez garde qu'il ne de- 
» vienne incuraljJe. )) 
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Madame de Cœuvres n'étoit pas si fâchée 

qu'une offre comme celle-là n'apaisât sa colère. 

C'est pourquoi elle dit à celui qui avoit donné 

cette lettre, qu'il n'avoit qu'à venir. Cependant 

celui-ci s'en étant retourné à l'hôtel de Lesdiguiè- 

res , ne prit pas garde que Févêque deLaon éloi^ 

entré dans le cabinet dix duc de Saux, oùilécri- 

voit une lettre, et lui cria dès la porte: — Bonne 

nouvelle ! bonne nouvelle ! — Le duc de Saux 

lui fit signé des yeux de ne rien dire ; mais c'en 

étoit assez pour cet évêque , qui étoit alerte , et 

qui redoubla ses soupçons , quand il vit que 

celui qui avoit parlé étoit l'agent d'amour du 

duc. Il ne put pourtant asseoir aucun jugement ; 

mais comme il se doutoit que c'étoit quelque 

rendez-vous pour la nuit suivante, il résolut de 

faire si bonne garde qu'il pût reconnoître si sa 

nièce n'y avoit point de part ; car , comme j'ai 

dit ci-devant, il s'étoit déjà douté de la vérité , 

et cela parce que ce duc^ qui étoit l'indiscrétion 

même, avoit lâché des paroles devant lui qui 

lui faisoient connoître qu'il n'avoit pas assez 

d'estime pour madame de Lionne pour lui 

rendre tant de visites. Ayant quitté le doC| il 
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eut beaucoup d'impatience que la nuit fût venue ; 
et qaoique> le plus grand déplaisir qui lui pût 
arriver fut de voir ce qu'il cherchoit, toutefois 
son unique espérance fut qu'il découvriroit 
bientôt tout le mystère. L'heure qu'il souhai- 
toit étant enfin arrivée, il fit le pied de grue 
autour de l'hôtel de Lionne; et pour ne se 
pas tromper, dés qu'il passoit quelqu'un, il l'al- 
loît regarder sous le nez. Cela n'étoit pas trop 
beau pour un évêque, et encore pour lui , qui 
faisoit tant le sérieux ; mais il avoit eu soin d'en 
ôter le scandale , s'étant défait de sa croix , et 
ayant couvert sa couronne d'une perruque, tel- 
lement que , comme il avoit l'épée au côté, on 
Teût pris pour un cavalier d'importance. 

Voilà de quoi l'amour étoit cause. Mais ce n'é- 
toit pas dans sa lête seule qu'il rouloit , et le bon 
bomme M. de Lionne, malgré toutes ses occu- 
pations et son âge, qui étoit déjà avancé, n'en 
étoit pas plus exempt que les autres. Soit qu'il 
soit impossible à un homme de se passer de 
femme , soit qu'il crût faire enrager la sienne en 
faisant une maîtresse, il en avoit ime, qui étoit 
la femme d'un bon bourgeois ; et pendant qu'il 
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avoit donné à son mari un emploi (jui réloi^ 
gnoit de sa maison , il se délassoit avec elle 
des grandes affaires, dont le roi se reppsoit sur 
lui. Il arriva que ce soir même il venoit de la 
quitter} et comme il s'en revenoit tout seul à 
pied avec un valet de chambre, de qui il se ser- 
voit dans son amour, l'évêque, qui croyoit que 
tout le monde dût être le duc de Saux, s'en fut 
à lui pour le regarder sous le nez; et le valet de 
chambre de M. de Lionne, qui craignoit que 
ce ne fût un voleur, lui appuya en même temps 
sur le ventre un pistolet qu il tenoit sous son 
manteau. L'évêque, dont le métier n'étoiJtpdS 
d'être brave, dit à ce valet de chambre, qu'il 
prit de son côté pour un voleur, de ne pas le 
tuer,etque,s'ilnefalloit que lui donner la bourse, 
il étoit prêt de le faire. Comme il étoit tous les 
jours chez M. de Lionne , sa voix fut aussitôt 
reconnue du maître et du valet; si bien que 
ce dernier, tout surpris, lui répondit aussitôt 
qu'il n'avoit rien à craindre, et que c'étoit M. de 
Lionne. M. de Lionne, qui vouloit se cacher, 
fut fâché que son valet de chambre l'eût décou* 
vert par son imprudence. Mais conune la chose 
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ètoit faite i et qu'il avoit aussi reconnu la voix 
de l'évéque, il prit la parole ^ et lui demanda 
par quelle aventure il s'étoit déguisé comme il 
étoit. Le bon prélat fut au désespoir de jcette 
rencontre , et quoiqu'il passât pour avoir l'es- 
prit présent en toutes choses , il fut fort em- 
barrassé. S'il eût pu s'esquiver , il l'au roit fait 
volontiers; mais M. de Lionne et son valet de 
chambre avoient reconnu son visage aussi bien 
que sa voix, malgré le déguisement ; et le der« 
nier lui demandoit déjà pardon de lui avoir pré- 
sente le pistolet , lui disant qu'il n'étoit pas si 
criminel, personne ne pouvant le reconnoitre 
en l'état qu'il étoit. 

Ces excuses donnèrent le temps au bon prélat 
de prendre son parti , et ayant avoué une partie 
de la vérité à M. de Lionne, c'est-à-dire qu'il 
étoit là pour prendre garde si le duc de Saux ne 
vieridroit point, qu'il le soupçonnoit de vouloir 
débaucher la marquise de Cœuvres, il lui tut 
l'autre , qui étoit pourtant la véritable cause de 
la peine qu'il se donnoit. M. de Lionne, qui 
connoissoit la foiblesse humaine , et qui par 
conséquent croyoit sa fillç capable de tçut^ 
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loua son zèle , et s'offrit de faire le pied de grue 
avec lui. Cependant il envoya toujours devant 

■ 

son vaiet de chambre , à qui l'évéque n'avoit 
pas jugé à propos de découvrir le secret , ayant 
parlé exprès tout bas à l'oreille de son maître. 
Ils se séparèrent tous deux pour mieux dÀrou- 
vrir les allans et les venans ; mais leurs peines 
auroient été inutiles, si le valet de chambrç^ qui 
étoit curieux de son naturel, n'eût veillé de son 
côté , pour voir ce que tout cela vouloit dire. 

Comme il avoit les yeux alertes de toutes 
parts, il vit qu'un homme escaladoit les mu- 
railles du jardin; ce que les sentinelles ne purent 
voir, pour être d'un autre côté. De là il le vit 
entrer par une fenêtre qui répondoit sur le par- 
terre,et qu'on lui tenoit ouverte; après quoi ayant 
disparu , ce lui fut un sujet d'une profonde mé- 
ditation. En effet, comme il se doutoit bien 
qu'il falloit qu'il y eût de l'amour sur le jeu , et 
qu'il ne pouvoit l'appliquerqu'àsa maîtresse ou à 
la fille du logis, il étoit incertain s'il en devoit 
aller avertir son maître , à qui il ne savoit si son 
avis seroit agréable ou non. Pendant qu'il rai* 
sonnoit en lui-même sur ce qu'il devoit &ire , 
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le dac de Saux, qui étoit entré , tâchoit de se 
couler dans Tappartement de la marquise de 
Cœuvres , qui n'étoit pas éloigné de là. Mais il se 
sentit tout d'un coup arrêté par le bras y et celle 
qui Tarrétoit étoit Madame de Lionne , qui avoit 
donné rendez-vous au comte de Fiesque et qui 
croyoit que c'étoit lui. Est-ce toi, lui dit-elle en 
xnéme-temps , mon cher comte ? et que tu as 
tardé à venir ! 

Le duc de Saux, qui reconnoissoit bien la voix 
de madame de Lionne , garda bien le silence ; 
ce qui la surprit, craignant qu'elle ne se fût 
méprise. Pour s'en éclaircir, elle lui jeta les 
bras au cou, et, ayant senti qu'il étoit plus gros 
et plus gras que son ami, elle fit un grand cri 
qui auroit réveillé toute la maison , si chacun , 
à la réserve du valet de chambre, n'eût été 
enseveli dans un profond sommeil. Le duc de 
Saux, qui avoit peur que son imprudence ne 
leur fit des affaires à tous deux, prit alors le 
parti de rompre le silence; ce qu'il fît en ces 
termes,maisleplusbas qu'il lui fut possible : — 
A quoi pensez-vous, madame? lui dit-il, et n'avez- 
vous pas le jugement de voir que vous nous 
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àlleas perdre ? S'il n'y avoit que mon intérêt qui 
me fît parler, je ne dirois rien, et me tirerois 
d'afiaire comme je pourrois; mais que dira votre 
mari, et, quelque excuse que vous puissiez cher- 
ther, ne croira-t-il pas que c'est vous qui m'a- 
vez fait venir ? 

Ces paroles , cette voix , qu'il lui fut facile de 
reconnoître, firent faire réflexion à madame de 
Lionne qu'il avoit raison. — Quoi! c'est donc tous, 
M. le duc; lui dit-elle? et que venez-vous cher- 
cher ici? — Je ne vous mentirai point, madame, 
lui dit-il ; je ne vous cherchois pas , non plus 
que ce n'étoit pas moi que vous cherchiez : c*est 
pourquoi, si vous m'en croyez, vous me laisserez 
continuer mon aventure , de peur quç je n'in- 
terrompe la vôtre; et voilà comme, entre gens 
comme nous , il faut vivre dans le siècle où nous 
sommes. La proposition étoit fort honnête, et 
fort raisonnable, comme il est aisé de juger; mais 
soit qu'il y eût déjà long-temps que madame de 
Lionne eût du goût pour lui, ou que,rheure du 
rendez-vous du comte de Fiesque étant passée, 
il lui fut insupportable de passer la nuit toute 
seule , pendant que sa fille la passeroit en com« 



pagnie^^^Non , non, M. le duc, lui dit-elle; cela 
nlra pas comme vous le pensez: je sais que c'est 
à ma fille que vous en voulez; mais, ne lui en dé- 

■ 

plaise ni à vous, je profiterai de l'occasion, puis- 
qu elle s'ofFre sans que j'y pense. 

A ces mots qu'elle disoit le plus bais qu'elle 
pouvoit^de peur que quelqu'un ne l'écoulât, 
elle voulut Temmener dans sa chambre. Mais lui, 
qui ne pouvoit consentir au change : — Ah! ma- 
dame, lui dit-il en se faisant tirer de force, j'ai 
promis à madame de Cœuvres que je l'irois 
trouver'; je ne puis lui manquer de parole, et 
permettez du moins que je m'aille dégager d'a- 
vec elle, après quoi je vous promets de vous 
donner toute sorte de contentement. La dame 
ne fut pas si crédule qu'elle se voulût fier à lui ; 
elle ne voulut jamais souffrir qu'il la quittât : 
mais lui de son côté s'étant obstiné à n'en rien 
démordre, elle proposa un milieu à cela, qui 
fut d'aller quérir elle-même sa fille. Il accepta sa 
proposition. 

Pendant que cela se passoit , l'évêque et M. de 
Lionne faisoient toujours le pied de grue , mais 
beaucoup plus inquiets l'un que l'autre. Car 
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quoique M. de Lionne fût homme d'honneoTy 
que l'infamie dont l'évêque l'avoit averti lui don- 
nât quelque alarme, ce n'étoit rien toutefois en 
comparaison de celle que celui-ci ressentoit par 
sa jalousie. Toutes les pensées qu'il avoit rou- 
loient sur la vengeance, et s'il eût été aussi bien 
homme d'épée qu'homme d'église, le duc de 
Saux ne seroit jamais mort que de sa main. 
Comme M. de Lionne se tenoit loin de lui, parles 
raisons que j'ai dites ci-devant , cela lui donnoit 
moyen de s'entretenir dans ses pensées , qui le 
flattoient tantôt et tantôt le désespéroient; mais 
comme il y étoit plongé le plus avant, M. de 
Lionne , qui venoit d'être averti par son valet de 
chambre de ce qu'il avoit vu, le releva de senti- 
nelle , lui disailt que ses soupçons étoient bien 
fondés, et qu'un homme étoit entré dans sa 
maison. Morbleu! lui dit en même temps Févê- 
que en jurant; quoi ! vous demeurez si tranquille 
après un tel avis, comme si l'affront ne vous re- 
gardoit pas aussi bien que moi? Ce fut là la ré- 
ponse qu'il fit à M. de Lionne, après quoi il 
demanda au valet de chambre ce qu'il avoit vu. 
Celui-ci l'ayant instruit de la plus grande partie 
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de oe que je viens de dire y il demanda pour une 
seconde fois à M. de Lionne s'il laisseroit une 
injure comme celle-là impunie. —J'en suis d'avis ^ 
lui répondit froidement M. de Lionne; ilfaut 
que ce soit ma femme ou ma fille, et le moindre 
éclat que je ferois nous perdroit tous de réputa- 
tion. Il vaut mieux que la chose demeure entre 
nous troiSyjeconnois la discrétion de mon valet de 
chambre, et je réponds de son secret. M. de 
Lionne ne pouvoit prendre dans le fond un meil- 
leur parti ; mais l'évéque qui prenoit feu à chaque 
parole : —Morbleu! lui dit-il, jurant encore une 
fois comme un charretier, vous n'avez que ce 
que vous méritez, puisque vous voyez si tran- 
quillement votre infamie. Mais pour moi il ne 
sera pas dit que je la souffre sans me remuer, et 
comme je crois que la chose regarde ma nièce 
aussi bien que votre femme , vous trouverez bon 
que je n^aie pas la même tranquillité. A ces mots, 
il dit au valet de chambre, qui, pour les intrigues 
amoureuses de son maître, avoit la clef d'une 
fausse porte, de lalui venir ouvrir; etM, de Lionne 
se sentant piqué d'honneur, le suivit par complai- 
sance plutôt que par inclination. 

II. Il 
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Comn)e le valet de chambre, après avoir tu 
monter le duc de Saux par-dessus la muraille , 
avoit épié ce qu'il étoi^ devenu, il avoit rema^ 
que le pianége des deux dames, et sacfaapt dam 
quelle chambre elles étoient positivement , il y 
mena son maître et Tévéque , après que M. de 
Lionne, qui avoit une dquble defde tous sa 
appartemens, l'eut ouverte. Le duc de Saux et 
nos deux dames étoient si bien occupés de lev 
explication qu'ils n'entendirent pqs ouvrir k 
porte, tellement qu'ils se trouvèrent pris oomne 
dans un blé. Madame de Lionne se jeta aux pieds 
de sqn mari , et le conjura de lui pardonner, hd 
faisant mille belles prpmesses de n'y retourner 
de sa vie. La paarquise de Cœuvres , qui n*<étoit 
pas moins confuse^ ne savoit que dire de sod 
côté; néanmoins, s'étant approchée de ForeiUe 
de l'-évéque, qui vouloit que l'on tuât tout :«— Be 
me perdez pas de réputation, Ifii dit»el|e; et 
pourvu que vous apaisiez mon père, et que vous 
cachiez la chose à mon mari, je vous prometsde 
n'en être pas ingrate. M. de Lionne étoitsi^toDoé 
pour la nouveauté du fait, qu'il ne disoit mot. 
Tout ce qu'il put dire fut ce peu de paroles : — 



MallMareiise femme ! aalhenreasfï fiUe l A quoi 
elles n'eurent garde de répondt^e. 

CepeiidMt Uévéque s'étant grandement apaisé 
par les pMmesses qui lui avoient' été Êiites y 
tlt comme il désiroit d'en voir l'effet à Fheure 
'Mève t -^ Je crpis que vous aviez raison , ^iiril 
'tM4€tùéûi à M. de Lionne, quand vous Vioulifz 
que noti8''n*iipprof6ad|8sionspa$ davantage notœ 
iiifai&ie«Ij»méiMde bruit qi|'on peut fairp dans 
eesMMes <le iibosês est toujours le meilleur, 
cokmiie ¥C|U8 iaé di^ies fort bien , et si vous m^en 
croyez, nous ^ii demeurerons là. tl Bopa doit 
suffire de ûvoir ce que nous savoni; san^ en 
' abrêuvwje 'pvMio^ €ét avis étai^t - du "gciût ^e 
M. deUonkiéy fut suivi tellement , qu'ils: ebiigé- 
^ièrètit le due de Sàui^^, qui^ tout br&ve quTil 
étéit^ fat liivi de se vqir h^tts de leurs mains. 
Après cela Pévéque eut pëuir qup : sa n;ièce 
ne retouniftf à ses premières affections ;ttbie]^ 
que potif k dépayser il fit en sorte que son mari 
'Fenvoyfttdam ses terres , qui étoient vbisiiies de 
aoÉ éveéfaé. Cela produisit un bon effet/ cao^ il 
fit une résidence plus exacte qu'il n'avoit fait 
e&eore dans scm diocèse. Mais des intrigues à!i'^ 
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tat l'ayant appdé hors du royaumey ramhitifli 
prit la place de l'amonY*. 

Pour oeiqui est de madame de. Lionne, son 
nuiri De la pouvant plus souffrir devant ses yeux, 
la mit en religion ; ce qui donna lieu- de causer 
au public, qui nedouta point.que ce ne ful,pQsr 
qiidque amourette ; car la damie avoit la réputi- 
tiou d'être fragile y en quoi certes L'on . ne u 
trompoit pas. Cependant comme . chacun étoît 
en peine de savoir au vrai tous les tenans et 
tous les aboutissans , le duc de Sa\i^ prit soin de 
lei apprendre. Il publia lui-même son aveoturei 
et quoiqu'il crût bien que cela ne lui donnerait 
pas bonne réputation y i\ aima mieux passer pour 
indiscret que de se priver du plaisir de parler. 

: Le bruit s'en étant répsindudans Paris^ on trouTai 
cette aventure slrare, que ce fut le SMJet de tout 
entre tien pendimt quelques jour^. , 

• ' Ainsi £uÈiit l'intrigue du duc de Saux et de ma- 
dame de Lionne et de sa. fille. Pour cp qui est 
de M. de Lionne, il conçut tant de regret de ce 

! qu'il avoit vu, qu'il en mourut bientôt après. 

. Elle ne fut pas fâchée de sa mort, mais elle est 1 
devenue si vieille et si couperosée f qu'elle est 



OKS GAULES. l65 

obligée inaintenant de se contenter du comte 
deFiesque, que la nécessité oblige de son côté 
de passer par-dessus beaucoup de choses , qui 
n'accommoderoient pas un amant plus délicat. 
Pour ce qui est de sa fille y soit que son mari ait 
eu quelque avis secret de son intrigue , ou qu'il 
soit inconstant de son naturel , il ne paroit pas 
beaucoup tien soucier , si bien qu'elle est pres- 
que toujours à la campagne avec monseigneur* 
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Cl ifàé je iietii do dire de madame de Lionrte 
eflttfhé éttin^ thute po'ui* une femme <{di avoit 
âsfjf^M àU coètTf du toi. Cependant ce h'èét rîeti 
en «dmpftMlIiiUti dé ëe qite f âî k cbiitet de H 
Inaféèhiilé dô Là Ferté, qui est tîidii autre hé« 
irdSîlé^ fnaià «tiè héroïtie illustre, et dont tih àti- 
Wît j^itfé ft tfôuver la pareille, ^ànd oti chèr- 
Ëbèffdit; dtftïs tout Pàri^, (|uî cependant est tin 
llèd tiièWeiltètrt: pont ces sof tes de découverte^?. 
Qùof qu^tt éti sôit^elle ne se vit pà^ (flus tôt dé- 
dhfùè dèsr es^iféi'aùces dont j'ai parlé èi*dessus , 
^'étrè'èheMchà k s'en Consdlèr^f te cfvtî tie Tiii fitt 
pi» btenr Àfficifô , ptiisfque celui qui Itïi fit perdf 4 
vint iA belle idée fut un liomme ^i iK'en valôfit 
ffiéiMl» ptïttéi &ta éiaitdi bètttmiH^i èc le 
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maréchal de La Ferté ,* en Tépousant , avoit été 
plus hardi que dans toutes les entreprises de 
guerre qu'il avoit jamais faites; car il falloit ou 
qu'elle eût été changée en nourrice , ou qu'eUe 
ressemblât à toutes ses parentes , qui avoient été 
du métier ; de quoi on voyoit un bel ezeintple 
dans sa sœur la comtesse d'Olonne, que Bussi a 
tâché 9 autant qu'il a pu, de rendre fameuse, 
mais où il n'a perdu que ses peines , la copie qu'il 
en a faite n'approchant en rien de l'origpuiaL 
Cette feipme, quoique d'une beauté fort médio- 
cre, et beaucoup au-dessous de celle de sa sœur, 
présumoit néanmoins tant d'elle-même ^ qu'elle 
croyoit que tout le monde dut être encbanlé de 
son mérite. Son mari , le plus brutal homme qui 
fut jamais , se doutant bien qu'il avoit beaucaop 
risqué en l'épousant , lui avoit fait un compliment 
fort cavalier le lendemain deses noces.— <k>rblett! 
madame , lui avoit-il dit , vous voilà donc ma 
femme , et vous ne doutez pas que ce ne vous 
soit un grand honneur; mais je vous avertis de 
bonne heure que si vous vous avises de restoni- 
bler à votre sœur, et à une infinité de vos pa- 
rentes quine vfalent rien > yous y troaverciz TOtre 



sorte* La maréehale , qut ii'suroit>peutétre point 
£siit de ré^exKHi jusqi^^e-là sur sa bonne mine, 
eut pb;is d'atteptioa après cela à. le regarder y et 
comme elle le trouva .parfaitement bien fait,^ 
qu'on se laet Ê^cUement en tête ce que Ton sou- 
haite , elle prit ppur. une vérité la fable qu'on 
lui avoit débitée* Pour en être plus sûre> relié 
l'interrogea elle-même sur son pays et sur ^a 
:naissance ; mais les mêmes raisons qui l'a voient 
obligé de cacher l'un et l'autre à la comtesse 
d'OloDfie subsistant toujours pour lui, il eut 
les mêmes réserves avec elle ,• tellement qu'el^ 
expliqua son .silence à son avantage. 

Le: marquis de Beuvron, qui ne l'alloit voir 
que pour découvrir ses sentimens , la trouva fort 
réservée sur l'article ; car elle avoit fait ré£[exit>n 
qu'il lui. faudroit chasser ce valet de chambre , 

si elle témoignoit être persuadée que ce fut un 

« 

homme de qualité. Ainsi elle tourna la chose en 
raillerie; mais comme elle avoit affaire à uaf^n 
Normand y il découvrit sa .ruse, et malgré tous 
ses artifices; il s'en retourna dire à la comtesse 
qu'elle avoit ^nné dans le panneau. Cet avis 
.fit que; pour. rendre la pièce parfaite ^ la com^ 
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t^Me eivfoya g&erir pôup um ^Meofidê fois ce 
garçon^ à qui eile dit qt^'èllç iitidit' <)éobaven 
que sa sqsur ne leliaï8Mi({>aSi'ffimi ipi^ y rf^ 
k>Li; de $a ^ie à se obndfiire si bien, qae peN 

« 

spnn^ n'en pnt rien remarcpier; qn^le ne im 
diso jt point de &ire retraite , parce qae si le 
tempérament de sa maîtresse étôit die feire tn* 
inqur , il valoit mieux qu'elle se servit àt loi qne 
d'une personne dont l-intrigoe fit plus «Fédat; 
qu'd prit soin cependantdese coiidaire en imites 
choses avec respect > et surtout dé ne pasdélrom* 
fet sa sœur d'une pensée qui Ifii étoit Tenue, 
qu'il étoit tput autre qu'il ne paix^issoit. • . 

Si le cqmoiencpment de ce discours avoit élon'» 
vé ce gacÇQUi la suite le rassura , et les queitîous 
qvp }a maréchale lui airoît fiâtes lui faisant pré- 
. ftomar qu'on ne lui disoit rien que dé inràà , il 
s'abandonna à des pensées de vanité qui lui 
éloîent bien pardonnables. En ^âftty ce aMiolt 
pas une petite fortune pour- lui que ce qnVm 
venoitdelui apprendre; car, sans conÂdémerla 
qualité de sa nudtresse , elle étoit tout*ihfidt char- 
mante dans une médiocre beauté, si bien qu^l 
y en avoit mille autres qui étoîent plus belles et 



qpi cependant n'^toieot p^ si agréables. Bour se 
rendre plus digne d'en être ainpé^ il mit tout ce 
quHl ayqit pour étne propre, et cela jqint à Vaé- 
iiduité qu'il avoit ai^pr^ d'elle , la mari^hàle 
présuma bientôt que tout ce qu'elle penspit de 
)ui étpit vrai. Enfin l'occasion qu'il avoit de la 
yqir babiller et déshabiller, à quoi elle l'em- 
ployait encore plus volontiers que les autres , 
le rendit si amoureux, qu'il fut aisé de voir que 
l'amour n'est pas toujours iin effet de la des-- 
tinée. 

lA maréchale s^aperçut bientôt que tout ce 
qu'il laisoit pour elle partoit d'u^e cause plus 
noble que celle qui fait agir ordins^irement les 
valets; et cQqdme elle se con^rmoit tous les jours, 
de plus PU plus , qu'il étoit bien éloigné d'une 
qaissanpe si obscure , elle ne fut pas ingrate aux 
témoignages secrets qu'il lui donna de son ami- 
tié* Cependant , pour n'avoir point de reproche 
k se faire, elle s'efforça de lui faire dire ce qu'il 
étoit; tellementquecelui-ci, voyant qu'il p'y avoit 
pli)S que cela qui fît obstacle à sa bonne fortune, 
prit le nom d'un gentilhomme de son pays ; ce 
que la maréchale crut aisément^ parce qu'elle le 
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désirait. Il ne s'étoit pas trompé dans la pensée 
qu'il avoit euç que cela avanceroit ses afi&ires. 
La dame , qui ne voyoit plus de honte à aimer 
im homme si bien fait, répondit si bien à sa pas- 
sion y qu'il eût été impossible de dire lequel ai» 
moit le plus des deux. Cependant , manque de 
hardiesse, il la fit languir encore deux mois; si 
bien que , pour ne se pas voir consumer davan- 
tage, elle résolut de la lui donner si belle , qu'à 
moins d'être tout-à-fait béte, il ne put plus dou- 
ter du bonheur où il étoit appelé. 

Elle avoit remarqué qu'il aimoit passionnément 
les cheveux, et comme elle étoit bien aise de 
rendre sa passion encore plus forte, elle avoit 
souffert qu'il l'eût peignée deux ou trois fois, 
quoique ce fût aux dépens de sa tête, qu'il n'en- 
tendoit pas à manier. Mais le feu qu'elle loi 
voyoit briller dans les yeux avoit été cause qu'elle 
n'avoit pas pris garde au mal qu'il lui avoit £iit; 
et croyant que cela seroit encore capable de l'a- 
nimer, elle le fit appeler un jour qu'elle étoit à 
sa toilette, sous prétexte de lui faire écrire qoet- 
ques lettres. Étant venu, elle fit retirer ses gens» 
comme si elle eût eu quelque chose de particu- 
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lier à lui dicter ; mais lui présentant ses peignes , 
au lieu d'une plume y elle le mit si bien en hu- 
meur , à force de lui dire des choses obligeantes , 
qu'il devint rouge comme du feu. C'en eût été 
^ jrius qu'il n'en falloit à un homme du monde ; 
mais lui, qui a voit peur de manquer de respect , 
et de faire quelque chose qui le fît chasser , au- 
roit encore été assez bête pour ne pas profiter 
de l'occasion, si elle, qui voyoit sa sottise, ne 
lui eût fait tant d'avances, qu'il ne put plus dou- 
ter de sa bonne fortune. Ce lui fut donc un signal 
auquel il se rendit, et il en usa si bien en une 
demi-heure de temps qu'il demeura avec elle, 
qu'elle conçut une grande estime de son mérite. 
Elle auroit bien voulu n'avoir point de mesures 
à garder , pour profiter encore une heure ou deux 
de son entretien ; mais ayant peur que ses gens 
n'en jugeassent mal, elle lui dit de fermer deux 
ou trois feuilles de papier blanc , comme si c'é- 
toient des lettres, et après qu'elle se fut remise 
d'un certain désordre inévitable dans ces sortes 
de rencontres, elle fit venir une bougie, comme 
s'il eût été besoin de cacheter ces lettres. 
Personne ne se douta de cette intrigue, et si 
ir. 12 
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le ressentiment que la comtesse d^Olonne aVoit 
contçp le maréchal lui eût pu permettre d'étit 
un peu mioins méchante , elle auroit duré lon^ 
temps sans que personne s^en fut aperçu. Blab 
ayant pris à tâche de le faire enrager , elle les fil 
si bien observer l'un et l'autre, qu'elle ne dotltl 
point que ses desseins n'eussent réussi. Chaque 
jour elle se confirma dans cette opinion, parler 
différens rapports que lui firent ceux qn*die 
àvoit mis en campagne. Ainsi tenant la chose 
aussi sûre qu'un article de foi, elle ne sut pas 
plus tôt quele maréchal devoit revenir de l'aimiée) 
qu'elle emprunta une main , pour lui faire part 
d'une nouvelle si charmante. Il reçut celte lettre 
comme il étoit sur le point de son départ, et la 
voyant sans signature et d'un caractère inconnui 
sa première pensée fut qu'on lui vouloit faire 
pièce. Cependant, comme il étoit jaloux naturel* 
Icnnent, il résolut de profiter de l'avis, et d'exa- 
miner si bien la conduite de Tun et de l'autre, 
que rien ne pût échapper à sa pénétration. 

Il arriva à Paris dans ces sentinl^ns, et la dis- 
simulation lui étant nécessaire, il traita sa femme 
avec tant xVamitié , qu'il eût fallu qu'elle eût été 
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pour savoir ce qui se passoit dans son 
âme. Incroyant si éloigné de soupçon ^ elle n'eut 
garde de ne pas traiter son iavori comme elle 
«voit &it avant sa v<e»ue , et le pauvre mari n'ayant 
pas élé long-temps sans s'en apercevoir ^ il fut 
plus politique qu'on n'auroit cru de lui ; car ^ 
quoiqu'il fut la brutalité même, il prit le parti , 
]>our assurer sa vengeance, de ne rien témoigner « 
ce qui trompa si bien sa femme, qu'elle lui fit 
voir plusieurs fois, sans qu'il en put plus douter, 
qu'il étoit de la grande confrérie. Son ressenti-» 
ment ne fut pas moins grand pour en être caché; 
au contraire 9 il Jie lui laissoit repos ni jour 
ni nuit , ce qui donna beaucoup <le joie à la com^ 
tesse d'OLonne, qui étoit trop clairvoyante pour 
ne pas voir au travers de tous ses déguiscmens , 
qu'il avoit tout ce qu'elle pouvoit désirer; car 
elle sut qu'il tenoit des gens en campagne pour 
observer la maréchale, et que même il avoit 
fait marché avec eux pour assassiner le valet 
de chambre. 

£n effet, ce fut d'abord son premier dessein; 
mais ayant fait réflexion que ces sortes de gens^ 
étant sujets à beaucoup d'aven tures^pourroient 
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un jour Taccuser, il le rompit pour prendre des 
mesures plus justes. La comtesse d'Olonne, qui 
découvroit tous les jours de plus en plus son in- 
quiétude , triomphoit cependant , faisant voir 
par là qu une femme peut être touchée en même 
temps de deux grandes passions , puisqu'on 
Yoyoit en elle dans un même degré , et le désir 
de vengeance, et le soin de faire l'amour. 

Le marquis de Beuvron étoit toujours son te* 
nant; mais comme il lui falloit partager sa bonne 
fortune avec un nombre infini de gens de toutes 
sortes de conditions, le chagrin luiprit, et pour 
se venger, il fut dire à la maréchale la pièce que 
sa sœur lui avoit faite. Il est aisé de comprendre 
l'embarras et la colère où elle se trouva à cette 
nouvelle, et Ton en peut juger par la résolution 
qu elle prit. Quoique lamour qu'elle avoit pour 
son favori fut grand , aussi bien que le penchant 
à la débauche , néanmoins le soin de sa propre vie 
allant encore beaucoup au-delà, elle rompit tonte 
sorte de commerce avec lui , si bien qu'elle von* 
lut qu'il sortit de sa maison. Plusieurs pourpar- 
lers précédèrent une déclaration si surprenante, 
afin de lui faire trouver la chose moins fâcheuse. 
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Elle luifitpart même de lavis qu'elle avoit reçu, 
pour lui faire voir qu'il n'y avoit que la nécessité 
qui l'y obligeât; mais soit qu'il crut que tout 
cela ne fût qu'un prétexte , ou que sa destinée 
l'entrain ât dans le précipice où il tomba bientôt. 
Il lui demanda huit jours pour se résoudre ; ce 
que ne lui ayant pu refuser^ il divulgua pendant 
ce temps-là sa sortie , dont le maréchal ayant été 
averti , il le fit passer du service de sa femme au 
sien , de peur que sa retraite ne le mit à couvert 
de la vengence qu'il méditoit. 

La pensée que ce valet de chambre eut que sa 
présence réveilleroit des feux qui lui avoient été 
si agréables j lui fit accepter le parti j sans en 
avertir la maréchale. Ce qui étant venu à sa con- 
noissance ) elle en pensa mourir de douleur; car 
elle croyoit éteindre le souvenir de ce qui s'étoit 
passé par sa retraite , supposant que son mari, 
n'en étant pas instruit à fond , se déferoit 
peu à peu des soupçons qu'il auroit pu conce- 
voir. Le maréchal , pour mieux assurer son res- 
sentiment , fit meilleure mine à ce nouveau venu 
qu'il ne faisoit à âes anciens domestiques , et se 
servant de lui préférablement à tous les autres. 
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il l6 conduisit insensiblement dans le précipice 
cm îi le fit tomber : car s'en étant allé quelque 
temps après dans le gouvernement de Lorrainey 
il l'assassina lui-même y afin que personne ne pût 
dire ce qu'il étoit devenu. La chose se passa de 
cette manière. Il fit semblant d'avoir fait mue 
amourette, et y alla deux ou trois fois, ne me- 
nant avec lui que ce valet de chambre ^ ce qui 
donnoit de la jalousie aux autres , croyant qu'il 
n'y avoit plus que lui qui eût l'oreille de leur 
maître. Mais un jour lui ayant dit de mettre pied 
à terre pour racommoder quelque choM à sod 
étrier, il lui tira un coup de pistolet dans la tête, 
dont il tomba roide mort sur la place. Cette 
belle action étant fiai te, il s'en revint de sang- 
froid à Nancy, où il feignit d'être en peine fout 
le premier de ce qu'étoit devenu ce malheureuxi 
qu'il disoit avoir envoyé quelque part; enfin sa 
destinée se découvrit, ayant été reconnu par 
quelques troupes. Comme la garnison deLuxem* 
bourg courait, on lui attribua ce meurtre, dont 
le maréchal feignant d'être fort en colère^ envoya 
brûler un village de ce duché, quoiqu'il payit 
contribution^ 
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Comme per$onne ne savqitle sujet qu'il avait 
de vouloir du mal à ce malheureux, on p'eut 
garde de lui imputer un si méchante action, çt 
même sa femme crut que tout qe qu'qn coûtait 
de sa mort étoit véritable. Elle Vavoit presque 
oublié depuis qu'il étoit parti ^ ainj&i elle fut ravi^ 
d'en être défaite. Cependant sa joie ne fut pas de 
longue durée : le marquis de Beuvron, qui, 
comme je Tai déjà dit, étoit un fin Normaud, 
ayant pris soin de s'informer de toutes les cir^-i 
constances de ce meurtre, et u'ayant eu garcle 
de prendre le change, dit à madame d'Olonni^ ^ 
avec qui il s'étoit raccommodé, que ^^ sçeunéfpit 
en grand péril, et que s'ils faisoieut bien, i\^ de^ 
voient l'eu avertir. Madame d'Olonne , ayant f^it 
réflexion à la chose, ne douta point qu'il n'eût 
raison, et layant chargé de l'aller trouver^ il s'y eu 
fut, et la rencontra fort parée; car comme elle 
croyoit n'avoir plus rien à craindre j elle ne sou^ 
gcoit plus qu'à faire un nouvel amant. 

Le marquis de Beuvrou i ayant cette méchante 
nouvelle à lui apprendre, avpit composé son vi- 
sage selon l'état qu'il croyoit le plus convenable. 
Ce que la waréçhale ayî^al: renwrquéi elle le 
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prévint, lui disant avec un air gai qu'on voyoit 
bien qu'il étoit amoureux j et que cela paroissoit 
sur son visage. — Cela peut étre^ Tnadame, loi 
répliqua Beuvron , et je n'ai garde de m'en dé- 
fendre; mais je vous assure que ce qui y paroit 
maintenant ne vient point de là 9 et que c'est 
plutôt un effet de l'amitié. Car enfin , quoique ce 
ne soit pas être fort galant que de vous dire que 
je n'ai pas d'amour pour vous, je vous assure 
que je n'en ai pas moins d'inquiétude pour ce 
qui vous regarde. Il lui apprit là-dessus tout ce 
qui s'étoit passé à l'armée^ à quoi la maréchale 
s'étant voulu opposer, par la forte prévention 
où elle étoit que les choses alloient autrement, il 
la désabusa si bien qu'il la jeta dans une forte 
inquiétude. Si elle eût su que tout ce mal lui fut 
venu de sa sœur, elle ne lui auroit jamais par- 
donné ; mais étant bien éloignée d'en avofa* la 
pensée , elle dit à Beuvron qu'elle ne savoit com- 
ment faire dans une rencontre comme celle-là, 
si ce n'est de prendre son conseil, lui qu'elle sa- 
voit dans les intérêts de sa maison , et qu'elle 
croyoit être bien aise de l'obliger. 
Les complimens étoient plus aisés à faire en 
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cette occasion que de donner un bon conseil; 
néanmoins Beuvron , pour lui faire voir qu'il 
étoit homme d'esprit, lui proposa diverses cho* 
ses, et elle s'arrêta sur une, qui étoit d'avoir 
une conduite si retenue dans l'absence de son 
^ mari , que, quand même il seroit alarmé, il pût 
croire qu'elle auroit dessein de changer de vie. 
Cela l'obligea à écarter une troupe de jeunesse 
qui commençoit à se grossir auprès d'elle , at- 
tirée par un certain air coquet dont elle avoit 
peine à se défaire. 11 ne resta donc que quelques 
barbons, et entre autres le comte d'Olonne, qui, 
encouragé comme j'ai dit , par sa femme , com« 
mençoit à devenir si amoureux, qu'il n'en dor- 
moil ni jour ni nuit. 

Cependant l'entretien particulier que le mar- 
quis de Beuvron avoit eu avec elle lui ayant 
découvert de certaines beautés qu'il n'avoit point 
vues tant qu'il avoit été amoureux de sa sœur, 
il commença à la voir par attachement plutôt 
que par nécessité. Et comme l'expérience du 
inonde lui avoit appris, que c'étoit autant de 
temps perdu, que celui qu'on passoitsans faire 
connoitre ses sentimens : -— Madame , lui dit-il 
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un jour , j'ai tâché jusqu'ici de vous rendre ser* 
vice saD3 en espérer de récompense, et cela parce 
quen'ayant pas l'honneur de vous voir souvent, 
je n'avois qu'une légère connoissance de votre 
mérite. Mais aujourd'hui que, par quelques pour- 
parlers que j'ai eus avec vous , j'ai eu moyen de 
voir des choses qui ne se découvreQt pas facile- 
ment à personne , je vous avoue que je meoti- 
rois si je vous disois que je ne vous aiaie pas. 
Je sais bien , madame , continua-t-il , que vc^is 
me pourrez dire que j'aime madame d'Olonne: 
cela a été autrefois, mais cela n'est plus à l'heure 
que je vous parle , sans que je puisse encourir le 
blâme d'être inconstant. Elle m'a donné a$3ei 
de sujet de me dégager par ses infidéliiés , outre 
qu'une personne comme vous est une excuse 
légitime pour quelque ' infidélité que ce puisse 
être. 

Ce compliment ne déplut point à la dame, 
quoique celui qui -le fiaisoit lui eût donné peu 
de jours auparavant un conseil qui étoit tout 
opposé. Car, outre qu on fait toujours plaisir à 
une femme de lui apprendre qu'on l'aime , elle 
avoit une secrète jalousie contre sa BOfWf qui 
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a voit plusieurs fois fait du mépris de sa beauté. 
Ainsi elle ne pouvoit mieux lui faire voir qu'elle 
avbit^u tort de la mépriser, qu'en lui ravissant 
un homme qui Taimoit depuis long- temps , et 
qui^ pour ainsi dire, lui tenoit lieu d'un se-> 
cftnd mari. 

. Os deux raisons , jointes à quelques autres 
que je passerai sôus silence , lui firent faire une 
réponse aussi douce que Beuvron la pouvoit sou- 
haiter, puisque, sans feindre seulement qu'elle 
ne croyoit pas ce qu'il lui disoit , elle ne se re- 
trancha que sur la peine qu'il auroit d'oublier 
sa sœur ^ et sur la crainte qu'elle devoit avoir 
de son mari. A l'égard de l'un, il lui répondit 
que le maréchal seroit moins jaloux de lui que 
d*on autre ; qu'il le croyoit perdu d'amour aussi 
bien que tout le monde, pour la comtesse d'0« 
Jonne, de sorte que, quand même son attache- 
metkt parviendroit jusqu'à ses oreilles , il seroit 
le dernier à le vouloir croire. A l'égard de l'autre, 
qu'elle l'estimoit ou pour un homme de bien 
peu de cœur , ou pour bien aveuglé , pour s'i- 
nagioer qu'après la conduite qu'avoit la com- 
d'Oloone il pût continuer de i'aimer ; qu'il 
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étoit constant naturellement, maïs qu'il n'étoit 
pas insensible; quil lui avouoit de bonne foi 
que c'étoit le dépit qui avoit commencé à le dé- 
gager , mais que l'amour qu'il avoit pour elle 
avoit achevé le reste ; qu'elle n'avoit pas , à la 
vérité, les traits aussi réguliers que sa soeury'mais 
qu'en récompense la moindre de ses qualités 
effaçoît toutes les siennes. 

C'en étoit dire beaucoup pour être cru , car la 
comtesse d'Olonne étoit, sans contredit , une 
des plus belles femmes de France. Mais le marw 
quis de Beuvron ajoutant à son discours quel- 
ques actions qui prouvoient qu'il étoit véritable- 
ment touché, il n'eu fallut pas davantage pour 
le &ire croire à la dame, qui , comme nous avons 
déjà dit, avoit fort bonne opinion d'elle-même. 
Ainsi , comme il lui sembloit assez bien bât pour 
prendre la place du valet de chambre, elle ne fit 
plus autrement de façon pour témoigner qu'elle 
doutoit de son discours. Au contraire , elle lui 
parla fort de l'obligation qu'elle lui avoit des 
bons avis qu'il lui avoit donnés, afin que si elle 
venoit à avoir de la foiblesse , il l'attribuât à sa 
recounoissance. Le marquis de Beuvron , qui 
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savoit vivre ^ entendit bien ce que cela vouloit 
dire 9 et, sans laisser traîner la chose plus long- 
temps, il eut toute sorte de contentement. 

La dame trouva qu'il étoit un bon acteur dans 
la comédie qu'ils avoient jouée ensemble , et elle 
ne l'auroit jamais cru à voir sa taille mince et 
son air dégagé. 

Les choses s'étant passées de la sorte, il est 
aisé déjuger qu'ils se séparèrent bons amis, et 
avec intention de se* revoir bientôt. En effet il se 
fit diverses entrevues entre eux, dont personne 
ne jugea mal, tant on le croyoit attaché à sa 
sœur. Cependant le comte d'OIonne ne s'y trompa 
pas, et ce fut merveilles, lui qui ne passoit pas 
pour être grand sorcier. Ce pauvre homme, pour 
n'être pas tout seul de son caractère, avoit en- 
trepris de se mettre bien avec la maréchale; et 
comme les jaloux ont des yeux qui percent tout, 
lui qui ne faisoit encore que de se défîer que sa 
femme lui fut infidèle , en fut si sûr de la part de 
sa maîtresse, qu'il résolut de quereller le mar- 
quis de Beuvron. On ne l'auroit jamais cru ca- 
pable d'une résolution si périlleuse, lui qui avoit 
|K>ur maxime que qui tiroit Tépée périssoit par 
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Fépée; aussi n'avoit-il touIu jamais tàter du 
métier de la guerre; et quoique son père, qui 
étoit riche , lui eût acheté une charge considé* 
rable, comme elle i'engageoit à monter à cheval 
pour le service du roi, il avoit jugé à propos de 
s^en défaire bientôt. Son rival étoît à peu près de 
même humeur, c'est pourquoi il avoit brigué «n 
gouvernement qui n'étoit pas plus périlleux en 
temps de guerre qu'en temps de paix , cependanl 
tous deux des meilleures maisons de France , et 
qui avoient produit autrefois de braves gens. 

D'Olonne sachant donc que celui à qui il avoit 
affaire n étoit pas plus méchant que lui , le que* 
relia plus volontiers, et ce fut d'une manière 
qu'on cnitqu ilsse couperoient la gorge.En effets 
il y avoit de quoi à d'autres pour ne se le jamab 
pardonner; mais le bruit de leur querelle 8*ét«it 
répandu par tout Paris, leurs amis communs 
s'entremirent de les accommoder et n'en purent 
jamais venir à bout. Ils se firent tenir à quatre 
pour faire les méchans , de quoi ceux qui se me* 
loient de l'accommodement s'étant aperçus, Us 
les laissèrent* faire , se doutant bien qu'ils ne se 
feroient point de mal, £t ils ne se trompèrent 



pas dans leur pensée > car voyant tous deux 
qu'ils avoîent la bride sur le cou , ils com'* 
mencèrent à connoître qu'ils avoient cfu tort do 
ne pas croire le conseii de ceux qui vouioietit 
qu'ils s'accommodassent. Commençant donc à 
ëê repentir de ne les avoir pas crus , il fut aisé 
à madame d'Olonne,qui avoit peur de perdre 
Beuvron , de conseiller à son mari de ne se pas 
commettre si légèrement; et sans entrer dans le 
détail de ce qui causoit leur querelle, elle lui fit 
promettre qu'ils s'embrasseroient l'un l'autre. 
Pour cet efFet, elle lui dit qu'elle leur vouloit don- 
ner à souper à tous deux dans son appartement^ 
à quoi d'CMonne consentit, espérant qu'il lave- 
roit bien la tête à Beuvron en sa présence , lui 
que, depuis peu de temps, il commençoità recon* 
noître assidu auprès d'elle, si bien qu'il eût 
fallu qu'il eût été tout-à-fait aveugle pour ne pas 
voir qu'il y avoit du particulier entre eux. 

Tous ceux qui sa voient leur querelle crurent 
que la comtesse en étoît le sujet, et qu'à la fin les 
yeux de son mari s'étoient ouverts sur elle; mais 
quand ils virent qu'elle faisoit pour eux le ma- 
réchal de France., ce fut à eux à décompter, et 
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ils ne surent plus qu'en dire. Beuvron s*étâiit 
trouvé au rendez-vous , d'Olonne expUqua à » 
femme le nœtid de leur querelle, se servant da 
prétexte qu'il n'avoit pu voir qu'il attentât à 
l'honneur de sa sœur sans s'en ressentir. C'étoit 
sans doute une grande délicatesse pour un 
homme qui n'avoit pas la réputation d'en avoir 
beaucoup sur ce qui le regardbit lui-même ; aussi 
n'en crut-elle que ce qu'il en falloit croire, c'est- 
à-dire qu'elle s'imagina justement, comme c'étoit 
la vérité , qu'il étoit amoureux de sa sœur, et 
que la jalousie lui avoit fait faire cet efTort de 
faire semblant de se battre. Cela ne plut pas à 
son mari, qui vouloit qu'elle se gendarmât con- 
tre Beuvron de ce qu'il lui étoit infidèle, et qu'elle 
en fût aussi jalouse qu'une autre ; mais elle croyoit 
que son mari avoit pris l'alarme mal à propos, 

et ce qui la confirmoit dans cette opinion , c'est 

« 

qu'elle avoit donné ordre elle-même à Beuvron , 
comme nous avons dit , de voir sa sœur en parti- 
culier; ce qu'elle croyoit être cause de tout ce 
désordre. 

Tout cela se passa dans la grande jeunesse 
du roi , et il n'avoit encore paru que peu de 
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chose de ses belles qualités, et pour Tamour et 
pour la guerre. Cependant , comme il avoit 
toutes les inclinations d'un grand prince, ces 
deux soeurs furent celles de sa cour qu'il estima 
le moins , et il ne put s'empêcher de dire un 
jour , en parlant de la comtesse d'Olonne, qu elle 
faisoit honte à son sexe , et que sa sœur pre- 
noit le chemin de ne valoir pas mieux. £n effet, 
ayant trouvé son mari beaucoup plus traitable 
à son retour qu'elle n'espéroit , elle ne s'en tint 
pas au marquis de Beuvron, et lui associa bien- 
tôt plusieurs camarades de toutes sortes de qua* 
lilés. L'église, la robe et l'épée furent également 
bien reçues chez elle; et non contente des trois 
états , il y en eut un quatrième qui fut encore 
son favori. Les gens de finance lui plurent ex« 
traordinairement; et comme elle aimoit le jeu, 
il y en eut beaucoup qui crurent que ce qu'elle 
en faisoit n'étoit que par intérêt. 

Le marquis de Beuvron se croyant encore as* 
sez bien fait pour mériter une bonne fortune ; 
ne se contenta pas du reste de tant de gens; et 
madame d'Olonne ne lui étant pas plus fidèle, 
non-seulement il résolut de ne les plus voir ni 

i3 
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Tnhë ni Pâutré ^ mais encoure de leâ peràK de 
réputation dans le monde. Gommé il nV>soi€ m 
^«ùtet haiiteitient d'avoir {>iu atix denx scearsi 
il fit éntéitdré que cela lui éfoit arrivé àVec mie, 
et qiï'il li'avoit femi qû a lui que eela ne kri fut 
arrivé avec Tâutre. Ceux qui les Connoissoîent 
tcruteà deux n'eurent pas de peine i le croire^ 
mais il y eh eut aus$i qui s'imaginèrent qu'il n*y 
dvdit que le dépit qui le faisoif parler dé là sorte; 
ai bien qu'au lieu de leur faire lé tort (pi*S 
troyoit j il y en eut beaucoup qui furent exciléi 
à lès Voir seulement par curiosité. 

Il n'étôit pas étonnant que \é constè dTOBoMé 
fir^accoutûmât ainsi à Voir sa femme tMeVoir 
tant de visites , puisque depuis qu'il étoit marié 
sa maison n'avoit point désempK de toutes 
sortes de gensé Mais pour le maréchal de La 
Fertéy c'est ce qu'on ne pouvoit comprendiïe^ 
lui qui avoit fait à sa femme le compliment qlie 
j'ai remarqué ci^dcssus , la première liait de ses 
noces , et qui f sur un simple soppçou f s'éfoil 
résolu d'assassiner lui-même son valet de cbtin* 
bre. Il est encore étonnant comment, après im 
coup comme celui-là , il lui avoit pardon^} 



ttiais i^èiï pât ttné rdt^on qûé te Wdfîâë iie àdit 
pas, êl qne je tsHs toàîtitebaiït râpporteh Le 
fliaréchàl, <CFuibrtitâl qu^il étoit, devefïoit qiikV 
quefoîs amôtlfëiik ; et ^ont lé tiiëttré de bbhné 
humeur quand il révèdoît de Lofraine, le mar- 
dis de Bèuvron, dont Tintrigiie durcît encore, 
itVdit eu soin de détourner une dès- plus belles 
iMles qu'il y eût dans tout Paris , laquelle il avoifc 
été' prendre dans un lieii public, afin qu'elle 
Suivît ponctuellement ses volontés. Il l'avoit 
Tiiise auprès de là maréchale , et les ayant biërl 
éftibô'uchées toutes deux, 'le maréchal ne fut 
pas plus tôt de retoûi* que cette fille s*éÔbrça 
de Wî donner dans la vue. C étoit ùfié personne 
si belte et si bien faîte , Cj[^'îl ne faut pas s'etoh- 
ôer^'iltotûbâ danà ^es filets. Il lui ddftna d'abord 
tôu^ ses rëgairdâ, et la croyant aussi vertueuse 
qu'elle àffectoit de le paroître, il ne fut pas long- 
temps sanà? lui faire offre de son coeur. Elle n'eut 
garde de Taccépter dans lé inonient, et Payant 
rendu encore plus amotireUl par ses refus , enfîit 
ft en fut tellement enchanté qu'il la poursuivoit 
devant tout le monde. Sa femme, pour pbusséi^ 
sa rtise à bout, fit mine de s'eri scandaliser j^ 
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mais il n'en fit ni plus ni moins pour tout cela; 
de quoi elle ne se soucioit guère , puisque œ 
qu'elle en faisoit n'étoit que pour lui faire ac- 
croire qu'il ne lui étoit pas indifférent. 

Quand la vestale eut fait toutes les mines 
qu'elle jugea à propos de faire pour lui donner 
meilleure opinion de sa personne ^ elle se rendit 
à ses désirs. Cependant quoique la fortune du 
maréchal ne fut pas trop rare , il en fut si charmé^ 
qu'il ne pouvoit plus vivre sans elle. Elle fit fort 
bien son devoir auprès de lui, c'est-à-dire , qu'en 
conséquence des conseils qu'on lui avoit donnés, 
elle eut grand soin de l'entretenir de la vertu de 
la inaréchale, prenant pour prétexte qu'ayant 
une femme si recommandable en toutes choses, 
là passion qu'il avoit pour elle s'éteindroit bien- 
tôt. Le dessein de Beuvron et de la maréchale 
n'étoit pas qu'elle poussât les choses si loin , et 
ils lui avoient recommandé d'être sage ; mats 
voyant qu'ils avoient eu tort de compter sur une 
personne comme elle, ils ne virent pas plus tôt 
qu'elle avoit passé leur commandement, quib 
eurent peur qu'au lieu d'en retirer le service 
quils avoient prétendu, elle ne rendit leurs 
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affaires pires , en déclarant leur secret. Pour pré- 
venir donc ce qui en pouvoit arriver, Beuvron 
la fit enlever un jour, et de là conduire à Rouen ^ 
d'où il la fit passer en Amérique. 

Le maréchal fit grand bruit de cet enlèvement, 
et l'attribua à la jalousie de sa femme , ce dont 
elle ne se défendit point. Cela les brouilla pen- 
dant quelque temps ; mais la fantaisie du mare* 
chai étant passée , il se raccommoda avec elle ; 
et l'amitié qu'il lui témoigna fut d'autant plus 
sincère qu'il croyoit qu'une femme qui étoit ca- 
pable d'une si grande jalousie ne l'étoit pas de 
lui être infidèle. Par ce moyen elle regagna sa 
confiance; ce qui fit connoître au public, qui 
n'étoit pas aussi aisé à abuser que le maréchal, 
qu'une femme est capable d'apprivoiser les ani- 
maux les plus féroces. En effet, il souffrit non- 
seulement qu'elle vît le monde, sous prétexte du 
jeu qu'elle avoit introduit chez elle , mais il lui 
donna encore tout l'argent qu'elle voulut , pen- 

* 

dant que mille gens à Paris crioient après lui 
pour être payés de ce qu'il leur devoit. 

Après que sa femme eut ainsi permission de 
voir compagnie, elle s'en donna à cœur joie^ 
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Toute la jeunesse ^e la cour lui pa^a par les 
ipaips 9 pendant que la coiptesse d'Olgnue ^ vieille 
et méprisée, (iit obligée de se retrancher à Fer** 
vaques 9 qui n'avoit pour toutes belles qualités 
que celle d'être riche, et de porter le nom d'un 
homme qui avoit été maréchal de France* H 
j^toit de bonne maison du côté de sa mère, mais 
du coté de son père c'étoit quelque chose de 
moips que rien, de sorte qu'elle le traitoit da 
haut en bas , tout de même que si le reste de 
toute la terre eût encore été trop pour luL £n 
effet, comme si elle eût eu honte de cet attache- 
ment, elle qui n'avoit jamais pris de mesures 
pour toutes ses débauches, fit courir }fi bruit 
que si elle le voyoît, ce n'étoit que pQur tâcher 
de le marier à mademoiselle de ia Ferté , $a luèce, 
fdOin que coaune elle n'avoit poix»t de bieii , elle 
put l'encontrer un honune qui la tirât de la né- 
cessité. Pour troipper encore mieux le monde, 
eUe lui fit acheter le gouvernement de la pro- 
vince du Maine, publiant que ce n'étoit qu'afio 
que sa nièce eut un maxi qui eût quelque rani^ 
Mais étant lasse bientôt de toutes ces ûnesves , 
ils Ipgècent ensemble ^§ihiei;} que les p^çns de 
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lui eurent peur qu'il m fît la folie de Tépouser ^ 
si son mari venoit jathais à mourir ; surtout iDar 
dame de Bonnelle, sa mère ^ en fut dans de gran- 
des alarnles, disant à toute la terre qu'elle né 
fi^en consoleroit jamais si cela arrivoit. Ou fut 
redire cela à madame d'Olonne^ qui, sans con^ 
sidérer que fervaques en étoit innodent^ fit 
tomber son ressentiment sur lui. Elle lui de* 
Rianda si c'étpit lui qui faisoit courir ces faux 
bruits, et s'il seroit bien assez \taih de croire 
qu'elle l'épouseroit si elle devenoit jamais teuve; 
Fenraqties se trouva piqué de ce mépris^ et lui 
ayant £ait iine réponse qui ne lui plut pas, elle 
prit les pincettes du feu et lui en donna par le 
visage. Elle FaToit mis sur un tel pied de tespect 
arec elle , qu'il lui demanda ce qu'elle &isoit| et 
si elle j avoit bien pensé* Une si sotte demande 
méptoit une hoiivelle punition ; ainsi ayant re« 
connu qu'il étoit encore plas sot qu'elle ne peu-» 
soit, elle continua à le maltraiter si bien , qu'il 
en fut tellement défiguré qu'il n'osa sortir de 
buit jours. 

Madame de BonneUe aysnt sa cette aventure, 
}t ne sais comiment , en pensa enr^get; et si }^ 
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bien fut venu de son côté ^ elle l'auroit tout donné 
à Bullion , son autre fils. Cependant elle crut à 
propos de Êiire ressouvenir Fervaques de son 
honneur; et comme elle ne le voyoit plus. depuis 
qu'il logeoit avec madame d'Olonne, elle lui en- 
voya sa femme de chambre pour lui parler. Ma* 
dame d'Olonne sortit par hasard comme elle 
entroit , et madame de Bonnelie lui ayant dit de 
ne pas faire semblant de la voir y en cas qu'elle 
la rencontrât , elle passa devant elle sans la sa* 
luer. La comtesse d'Olonne , qui la connoissoit, 
se doutant bien que ce qu'elle en faisoit n'étoit 
que par commandement : — Yoilà, dit- elle tout 
haut j comme les canailles instruisent leurs va- 
lets y et si je faisois bien , je te ferois donner les 
étrivières. La femme de chambre entendit bien 
ce qu'elle disoit , si bien que n'étant pas autre- 
ment assurée de sa discrétion y elle eut regret 
d'avoir exécuté le commandement de sa mai* 
tresse au pied de la lettre. Mais madame d'O* 
lonne ayant passé son chemin sans rien dire da- 
vantage , elle continua le sien , et s'acquitta de 
son message. Elle trouva Fervaques qui avoit la 
tête bandée^ car la comtesse d'Olonne lui aroit 
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pensé jeter un œil hors de la tête ; et il avoit en- 
core le visage tout noir de coups. Et comme c'é- 
toit une ancienne domestique , et qui afvoit cou- 
tume de lui parler nettement , elle lui demanda 
s'il n'avoit point de honte , et s'il pouvoit songer 
à l'état où il étoit sans rougir. Il voulut faire le 
dissimulé y croyant que son affaire n'avoit pas 
éclaté dans le monde ; mais la femme de cham- 
bre lui ayant dit qu'on la savoit depuis un bout 
jusqu'à l'autre, il en eut une grande confusion. 
Cependant il ne voulut pas suivre le conseil 
qu'elle lui donnoit , qui étoit de quitter madame 
d'Olonne y et de donner ce contentement à sa 
mère^ qui s'en mouroit de douleur. 

C'étoit une assez grande fortune à une vieille 
comme elle , que d'avoir ainsi un amant jeune et 
riche. Cependant elle n'approchoit pas de celle 
de sa sœur, qui, après avoir tàté, comme j'ai dit, 
de toute la cour , et même du comte d'Olonne , 
son beau-frère, mit enfin au nombre de ses con- 
quêtes un jeune prince qui avoit infiniment de 
nérite. Ce fut le duc de Longueville , neveu du 
ince de Condé. Il n'avoit pas encore vingt ans; 
s comme il étoit bien fait , et d'une mine à 



promettre un tendre amour, il n'y eut point de 
femme k h cour qui ne fît quelque entreprisa 
hw ^on eœur. lia maréchale , qui depuis quel* 
ques anpé^$ avoit fait Famour , s'il £siut ainsi 
dire 9 tambour battant , se doutant bien que sa 
réputation n'étoit pas trop bonne, et se défiant 
par conséquent de son bonheur , soppiroit éà 
secret de 9e voir échapper des mains une si bells 
conquête. De Fiesque étoit de 9es amis, maisnoa 
pas de ceux qui avoient aspiré à la posséder { 
ainsi , croyant qu'elle lui pouvoit ouvrir fon 
cœur 9ans qu'il en eût de lajalousies -r-C'estunt 
étrange chose f lui dit-elle un jour, que j*eDtende 
dire tant de bien du duc de LongueyiUe, et que 
je ne le connoisse pas. Je le vois partout hors 
chez moi, et il y a des femmes bien plus heureih 
ses les unes que les autres ; j'en cpnnois nulle 
chez qui il va , qui ne me valent ps^ , sans y^ 
nité j et à vous dire vrai , mon cher comte 1 f es* 
rage de le voir avec elles , ou aux Tuileries y 00 
aux autres promenades , pendant que je n'en tt 
qu'un coup de chapeau. De Fiesque , qui éloit la 
complaisance même, lui dit qu elle avoit raison 
et qu'elle en devoit être bien mortifiée ; ma 



aprè^ lui ayoir ^it beaucoup de choses à l'avan- 
li^ge de sa beauté et de son esprit, pour lui faire 
firpiFfi que c'é^pit à bon d^oit qu'elle prétendqit 
k ç^tte conquête: r— Que voulez-vous qi^e je vous 
dise? cpnti|iua-tril: vqus pfâchp^ quelquefois con<f 
t?0 la conduite ; et si vous voulez que je yoi^s 
parle sincèrement , çbacun nj9 i^'açcofnmpde p^ç 

de votre humeur. Je suis des amis du duc de 

' ■' ■ ■ ..f, ... 

liongueville y et mèpcie des plus i^atii^es, s\ bien 
qu'il n'a p^s feint de m'ouyrir son cœuf , et si je 
ii'aypîs peur que cela ne vous fut désagréable | je 
yqus dirois tout ce qu'il m'en sj, dit I4 iqaréçbale 
rougit à ces paroles ; mais Tenvie qu'elle avoit de 
conduire cette intrigue à UQe ):>qnne fin la fajr 
S9pt passer par-:dessus toutes choses $ elle ne sç 
soucia point de s'entendre dire quelques yérif és^ 
pourvu que cela lui put être utile. £lle le conjura 
donc de ne lui rien c^ler, disant qu^^ biefi joiu 
de le trouver n^auvais , elle lui vouloit beaucoup 
de mal de ue Ten avoir pa^ avertie plus tôt; que 
pette Féi^erve n'était pas d'un bo^ ami, cpmn^e 
elle Tavoit touJQursesti^^é, et q^e ^'il ne iréparoit 
cette faute à l'heure méq^ , elle ne la lui p^rdpft- 

Aecoit jaaws^ 
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De Fiesque , reconnoissant à son empresse- 
ment qu'il lui feroit plaisir de lui parler sans 
fard y lui dit que le duc de Longueville trouToit 
à redire qu'elle vît tant de monde ; qu'il lui avoit 
avoué plusieurs fois qu'il la trouvoit belle , et qae 
même elle ne pouvoit être plus à son gré} mais 
que toute cette cohue qu'elle voyoit lui faisoit 
peur. Surtout qu'il ne pouvoit penser qu'elle ai- 
mât le comte d'Olonne , comme on le disoit dans 
le monde ^ sans perdre beaucoup de l'estime 
qu'il avoit pour elle ; qu'il disoit j entr'autres 
choses y que d'aimer ainsi un aussi vilain homme, 
et qui étoit son beau-frère y c'étoit une marque 
de la débauche la plus achevée qui fut jamais ; 
que si elle avoit quelque dessein sur lui , il ial- 
loit commencer par réformer sa conduite ; que 
pour lui rendre service , il ne manqueroit pas 
de lui apprendre que c'étoit pour l'amour de lui 
qu'elle le faisoit ; qu'ainsi son esprit se défoisant 
peu à peu des méchantes impressions qu'il s'é- 
toit pu former, il reprendroit son estime; ce 
qui ne manqueroit pas de produire tout ce 
qu'elle pouvoit espérer. 

Le duc de Longueville tenoit trop au coeur de 
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la maréchale pour ne pas accepter ce parti. Elle 
remercia le comte de Fiesque des l}ons avis qu'il 
lui donnoit y et sans se mettre aucunement en 

' m 

peine de lui persuader que tout cela n étoit que 
médisance , elle ne fit paroitre d'inquiétude que 
pour savoir si, en chassant ainsi tout le monde , 
elle pouvoit espérer que cela pût contenter son 
ami. I^ comte de Fiesque lui dit qu'elle ne le 
devoit pas mettre en doute , et qu'il alloit prendre 
soin de son côté de lui faire voir qu'une femme 
qui| sans le connoitrci ctoit capable de tant faire 
pour lui le seroit de toutes choses , quand il en 
auroit quelque reconnoissancc. 

C'est ainsi que la maréchale renversoit les lois 
de la nature , par une effronterie qui n'avoit point 
dépareille; car, sans considérer que c'est aux 
femmes à attendre que les hommes les prient , 
il est évident que ce qu'elle faisoit étoit prier 
le duc de Longueville. Le comte de Fiesque, qui 
croyoit la connoître^ c'est-àdire, qui pensoit 
qu'elle auroit de la peine à se défaire de plusieurs 
favoris, pour n'en avoir plus qu'un seul, ne dît 
rien d'abord de cette conversation au duc de 
Longueville } mais quand il vit que , pour com- 
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ïûéneéf à effectuer de bonne foi ce qd^elle lai 
àvdt protnisy elle avoit donné congé aa comte 
d'OIoniie , au marquis d'Effiat et à une infinité 
d^àutfeây qui sei*oient trop longs ànomtoer^il 
se crut dans Tôbligation de lui tenir p^strole. Le 
duc de Longuéville lui dit, sachant ce qui se 
passoit, qu'il étoit ravi qu'elle eût pris ce parti- 
là , puisque sans cela il lui auroit été in^possible 
de Taimer jamais ; que maintenant qu'il n^y avoit 
plus d'obstacle, il consentoit à l'aller /♦'oir; qu'il 
lui dît de sa paf t que ce seroit dès Taprès^née, 
et qu'il vouloît qu'il fût témoin de leur première 
conversation. Le comte de Fîesque fil ce qu'il put 
pour s'en excuser , lui remontrant qu'un tiers 
faisoit un méchant personnage dans 6ei sortes 
de rencontres; mais le duc de LongueviNe le 
voutoît ainsi, par plus d'une raison : la pirémière, 
parce qu'il vouloit convenir avec elle, en présence 
d'tin ami commun , sous quelle^ conditions il 
Taimeroit; la seconde, parce que n'étant pas alors 
en état de s'acquitter des promesses qu'il lui 
pourroit faire , il étoit bien aise d'en reculer le 
paiement jusqu'à un temps plus favorable. 
En efEct il ctoit malade, pour avoir eu trop de 



Mille) «t tr^étâttt abâtndontié à là côhdiiite de 
qn^i^^ débauchée de la cour , il âlrôit eu besoin 
4e se fifi6llre eiiti'é k^ mains c$e^ clnt*tfrgiénâ. Ht 
INesque^toyatit qo'il né se relâchoit poiht dé éâ 
folonié, fut obligé d*y condescendre, et àyatii 
MnoBCé cette visite à la maréchale, elle se para 
étttfaordinairement pour le recevoir. Le duc de 
taOngoeville au contraire y fut en gros habit 
âedrap gris de fer; mais quelque négligé (ju'îl 
fût, il n'en parut pas moins charmant à la^damé. 
Ainsi comme elle était pressée de Contenter* sa 
passion j elle trouva à redire qu*il se fût fait ac- 
compagner par le conite de Fiesque^ jugeant de 
là qu'il falloit que son empressement ne tôt pas 
égal au sien. Le duc de LorigUeVîlfë, après le^ 
premiers cotûpKmefis, lui dit qu'ayant appris 
pai* soh ami les obligations qu'il lui avoit, il ve-« 
noit non-séutement pour Yéti rêmef ôrer j mais 
eiîcorè pour lui promettre une amitié éternelle; 
qu'il ne tîendroit qu'à elle qu'ils àé s'àithfllssenÉ 
toute leur vie ; que pour cet effet if avoit attiètié 
le comt€ de Fiesqué ^ afin qu'ft lui pût reproèhef 
un jour s'il manquoit jamais à ce qu'il lui altoît 
promettre y qu'il ne verroit pl«8 mademoiselle de 
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Fienne, pour qui l'on vouloit qu'il eût de Tami- 
tié y et qu'il la laissoit au chevalier de Lorraine, 
qui étoit son véritable tenant; qu'il en useroit 
de même à l'égard de toutes les dames qui loi 
pourroient être suspectes, si bien qu'elle n*auroil 
qu'à l'en avertir quand elle voudroit qu'il ne les 
vît plus; mais qu'il vouloit qu'à son tour elle lui 
promît la même chose touchant ceux qui lui 
pouvoient donner de la jalousie, ajoutant qu'il 
étoit si délicat qu'il ne pouvoit rien voir de cette 

nature, sans se brouiller avec elle. 

Le comte deFiesque, qui servoit de médiateur 
en cette occasion , dit que cela étoil juste^ et la 
maréchale étoit trop raisonnable pour s'y oppo- 
ser. En effet, bien loin d'y trouver à redire , elle 
renchérit encore par-dessus , disant qu'il la £iu- 
droit noyer^ si elle n'étoit pas contente de la 
possession d'un cœur aussi illustre que le sien. 
Le marché étant ainsi conclu, sans y faire da- 
vantage de façons , il lui baisa la main en signe 
d'amitié; mais elle, qui ne croyoit pas que de 
telles arrhes fussent suffisantes , lui jeta les brasao 
cou fort amoureusement. Si le pauvre prince 
n'eut pas été malade, il étoit dune complexion 
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trop reconnoissante pour n'y pas répondre 
comme il faUoit; mais sachant que ce n'est pas 
en cette occasion qu'il faut reprendre le poil de 
la béte pour se guérir , il rompit les chiens, le 
plus tôt qu'il lui fut possible, sous promesse de la 
revenir voir tout seul le lendemain. Mais comme 
il lui eût été impossible de lui faire sa cour dans 
toutes les formes, ou du moins sans qu'ils eussent 
lieu tous deux de s'en repentir , il trouva une 
maladie de commande , qui lui donna le temps 
de se préparer au combat qu'elle lui demai^doit.. 
La visite qu'il lui avoit rendue alarma les 
amans qui avoient eu leur congé , et il n'y en eut 
point qui ne crut lui avoir été sacrifié. Cepen- 
dant, comme cette visite fut quelque temps sans 
avoir de suite , cela remit en quelque façon leur 
esprit; j'entends à sou égard, car étant toujours 
également maltraités, ils ne s'en estimoient pas 
moins malheureux. En effet, leur jalousie ayant 
changé d'objet, leur fournit encore assez de ma«* 
tière de chagrin. D'Olonne, à qui il en avoit coûté 
beaucoup d'argent pour avoir ses bonnes grâces, 
ayant regret à ses écus ou au plaisir dont il se 
voyoit privé, en accusa le marquis d'£ffiat, et dit 
II. i4 . 
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Icml haut dflQs le mdnck q[u'il Mr térotf pièM. 
MéoM p6iir f^i^^ voir qullavoitdMiéiiir definra 
6e qu^U êiSùiltj a se fit tteéotBpaigMr de qtiâqiitt 
braves; et ppenant des ariâes à fev, il tùéïk au- 
tour de l'hôCel 4e La Ferlé, jurant qtie a'it y tc«* 
Hoit^ it n'en ressortiroil pas eomme ik miroiâ eah 
«rév D^Efifial, quoique plus jetloe de beaWi c owpy 
se fnootpa plus sage- qiie 1 ui r il dit à* eeur q» 
hi» parlèrent de ses extraTagances, qo'il Bcr ycnk 
k>it point de querelle avec tm vieujl soi^} qM 
lout ee qui le ponn^eit mettre 0A eolére- s^raîS 
sHi le seupçonnoif âé hn voler* le eoeur de sa 
maîtresse I mais qu'il n'avoit paa si itaécfanrte 
opmiîcHi d'elle , que â» la croire eapabt» d» se 
laisser eeortiser par un si- malboBnéle banme , 
pendantqu'eUeeniavoità sa déyetîoii^ mille ifà 
étoîent plus honnête» gimsr que lut. 

Je ne sais si ce discours fut rappofVé aCi eomCcr 
d'CMonne , maie enfin tout son ressenilraient m 
borna à chanter pouHle à la maréchale , k qui il 
reprocha , Fayant trouvée chez une de ses MokÊ^ 
qu'elle ne f avoit pas toujours traité sh i ndiM i^ 
remment. La maréchale, qui eût été bien aise 
qiie son amie eut pris le change, luirépMdit 



aWffe tttie grânrftf pfésériCé d^ésprif : — H n'y a 
pig hektitùtip rfér ^Uôi s'étonner, monsieur ; je 
irOnàS îd tfâité Mttifhè iùôn beàu-frère tant que 
tous en âVez bïéA usé avec ma sœur, mais main* 
tMatit que vous en usez niai avec elfe, jcf n'au- 
ftjfe guère de sentiment si je vous voyoîs cfu 
ftrértle œii qtîe je voiis ai vu. Ces paroles se pou- 
VdteAt attribuer sur ce qu'enfin il s'étoît séparé 
de saffemitie, ef qu'il étoitle premier à en faire 
înédissmce , et te dessein de la maréchale étoit 
<|ue la dame leur donnât cette explicatioili. Mais 
enfin d^Olonne étoit piqué tfop au Vif pour Ja 
ménager, et afin que fautre ne s'y trompât pas : 
— Non , non , madame , lui dit-il , trêve de vos 
finesses, dles sont trop grossières pour que 
màdatHé donne dedans. Je ne parle pas de votre 
àœui*, mais de vous-même , à qui j'ai donné plus 
de dix miileécUs, croyant que vous me seriez 
fidèle ; mais , et comme amant, et comme mari, 
je ne suis pas plus heureux ; et cela , parce que 
ma destinée a voulu que je me sois adressé à vo- 
tre faitiille. 

Ces paroles, qui furent suivies de beaucoup 
élTautPéà reprochés, donnèrent de la confusion à 
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la maréchale , et croyant que ses pleurs persoa- 
deroient son amie de son innocence, comme elle 
les faisoit venir sans peine quand elle en avoit 
besoin ; elle en répandit assez pour ùàre pitié à 
ceux qui n'auroient pas su qu'elle étoit une ad- 
mirable comédienne quand elle vouloit. Cepen« 
danty son amie feignant d'être persuadée que ce 
n'étoit qu une médisance y elle blâma le comte 
d'Olonne, qui, croyant que ce qu'elle en disoit 
étoit de bonne foi, se mit à lui faire mille ser- 
mens qu'il ne lui disoit rien que de véritable. 
Elle lui répondit qu'elle ne le croyoit pas , mais 
que quand cela seroit , il avoit tort de se vanter 
d'une chose comme celle-là. 

D'Olonne, ayant encore évaporé sa bile, se 
retira; et quand il fut sorti , la maréchale jura 
qu'elle en avertiroit son mari. Mais elle n'avoit 
garde , il étoit dans le lit à crier les gouttes; et 
comme il y avoit déjà long-temps que ce mal 
lui tenoit, il ignoroit la belle vie qu'elle avoit 
menée, et qu'elle menoit actuellement. 

Son incommodité fut cause que le duc de 
Longueville étant guéri , il ne put voir pareille- 
ment l'amour qu il avoit pour elle , et celui qu'eUe 
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avoit pour lui; ce qui lui auroit été facile sans 
cela; car non-seulement elle bannit tous les au- 
tres pour l'amour de lui, mais elle se priva en- 
core du jeu, qui étoit sa seconde passion. La rai- 
son fut qu'elle eut peur que , comme cela ouvroit 
. indifféremment la porte à tout le monde , ce ne 
lui fût un sujet de jalousie. Leurs premières en- 
trevues se firent à l'hôtel de La Ferlé, où le duc 
de Longueville lui devint si cher, qu'elle n'eut 
point de repos qu'elle ne passât une soirée avec 
lui. Elle lui dit, pour l'y obliger, que son mari 
étant accablé comme il étoit de gouttes, c'étoit 
tout de même que s'il n'étoit pas au logis ; qu'il 
ne pouvoit se remuer, qu'ainsi la sûreté étoit 
tout entière , si bien qu'il n'y avoit rien à ris- 
quer pour lui. Le duc de Longueville, à qui la 
possession avoit amorti les grands feux , lui dit 
qu'elle avoit raison , mais que néanmoins il n'é- 
toit pas de bon sens de se hasarder sans qu'il en 
fût besoin; qu^il convenoit bien que le maréchal 
ne pouvoit bouger de soh lit , mais qu'après être 
entré dans sa maison , on pourroit prendre garde 
qu'il n'en seroit pas sorti, ce qui lui feroit des 
affaires; qu'il valoit mieux se voir ailleurs^ çÇ 
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que du jour on en pouyolt faire une nuit* Ik 
étoieqt tf op (i^miU^r$ pour qu'elle fît finesi^ avec 
Igi; çl}e lui ^vpijja que cétoit là 1^ yérflé, ^t elle 
Ii)i ^t plusieurs cannes, afin qu'il lui 4onnât ce 
contentement II lui promit que ceseroit bien- 
tôt, et pour lui tenir parole, il pria de Fiesqud 
de louer une maison sous son nom. I)e Fie^ue 
I4 choisit hors de la pQrte St-^Antoifie ; ojt la ma* 
réchale faisant semblant d'aller se promaper, 
tantôt à l'Arsenal , et tantôt à Yincennes , elle 
passa plusieurs fois par une fausse porte pour se 
rendre dans cette maison; ]Elle devint grosse daw 
ces eQtreyues, et sachant que l'inconiniodité 
C|uelle commençait h sentir lui durerai): neuf 
mpis entierSicUe ne fut pas saps embarras. Néan- 
moins , ou faisant paroitre qu'elle méprisoit le 
ressentiment de son mari, ou pour mieux proi]«« 
ver à son amant la violence de son amour, elle 
trouya moyen de cacher sa grossesses , et aceoU'- 
clia dans sa chambre et dans son lit. 

Le duc de ]liongueville ne s'y voulut pas trou^ 
ver , mais il y envoya le comte de Fiesque k sa 
place, qui, enveloppé dans un gros manteau, y 
cacha l'eniopt 4'^rd qi^'i^ eu( été emmaillotté. 



Conmo U trava'soit la cour pour entrer ikus 
Bon carrosse I Tenfant , qui ^toit uu garçon » w 
mit à crier $ et oomme ii avoit peur d'être décoOf 
vert, ii lui mit la main sur la bouche , et pfeu s'en 
fallut qu'il ne Véiouffkt. Il le porta au duc de Lon* 
guevilie, qui l'attendoit dans une maison au fau^ 
bourg St-<^ermain , où il y avoit une nourriœ 
toute prête. Les couches de la mère se passèrent 
fort heureusement 9 et elle ne manqua pas depré* 
texte pour garder le lit; ce qui fut cause que per« 
sonne ne se douta de l'affaire , pas même le ma*r 
réchaly quiétoit dans un autre lit, à jurer Dieu 
en toutes sortes de rencontres; car il falloit qu'il 
passât le chagrin qu'il avoit d'être malade sur 
ceux qui avoient affaire à lui ; et c'étpit souvent 
sur des gens qui valoient beaucoup mieux qu'il 
n'avoit jamais valu de sa vie. £n effet, il avoit &it 
dans son temps mille cruautés, et autant d'exac- 
tions, sans compter le bien d'autrui, dont il s'é» 
toit emparé moitié de force, moitié par adresse» 
Je ne dis pas ceci sans raison , et cela a plus 
de rapport à mon sujet que Ton ne pense; de 

quoi je ne crains point de faire tout le monde 

« 

juge , après que j'aurai rapporté ce <|ue je vais 
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dire. Sa femme avoit une terre auprès d'OrléanSi 
nommée La Loup; et lui ayant pris envie d'y 
faire bâtir et de l'agrandir, il acheta tout le bien 
d'alentour, ne se souciant pas de ce qu*on le lai 
vendoit , parce qu'il ne le payoit pas. U avoit ea 
ainsi le bien d'un gentilhomme qui s'étoit d^ 
fendu quelque temps de passer contrat avec lui^ 
sachant qu'il est dangereux d'avoir af&ire à plus 
grand seigneur que soi; mais n ayant pu résister 
à une force majeure, qui étoit en usage dans ce 
temps-là , il y avoit plus de vingt ans qu'il étoit 
dépouillé de son bien , sans avoir jamais touché 
un sou , ni du principal ni des arrérages. Ré« 
duit à la dernière nécessité , il se jeta à genoux 
devant le roi , et le roi s'étant arrêté pour lui de* 
mander ce qu'il avoit^ il lui présenta un placet 
où son affaire étoit déduite en peu de mots. 
Le roi , qui aimoit la justice , envoya dire en 
même temps au maréchal qu'il eût à satisÊure ce 
gentilhomme , et qu'il ne lui donnoit que huit 
jours pour cela. Ce commandement lui fut £adt 
justement dans le temps des couches dont je 
viens de parler; et il est aisé de juger si ceux 
qui avoient des affaires devant lui, n'eurent pas 
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à souffrir de sa méchante humeur. Mais, pour 
l'achever de peindre ^ il lui arriva le lendemain 
une autre aventure qui n'étoit pas' moins cha- 
grinante. Un gentilhomme qu'il avoit maltraité , 
et qui étoit ami intime du comte de Fiesque^s'en 
étant plaint à lui confidemment,' le comte lui ré« 
pondit que c'étoit un vieux sot qui en usoit ainsi 
avec tout le monde^si bien qu'il nefalloit pass'en 
étonner; mais que sa femme l'en vengeoit assez^ 
de même que tous ceux qui, comme lui , avoient 
sujet de lui vouloir du mal. Soit qu'on se plaise 
à entendre médire de ceux qui nous ont offen- 
sés y OU qu'on le fasse seulement par le penchant 
que nous avons au mal , ce gentilhomme n'eut 
pas plus tôt ouï ces paroles, qu'il demanda au 
comte de Fiesque , qu'il voyoit être bien instruit 
de toutes choses , de lui spécifier quelques parti* 
cularités ; et le comte ayant eu l'imprudence de * 
le contenter, et même de lui dire que la maré- 
chale étoit actuellement en couche , l'autre s'en 
alla fort satisfait. Comme son dessein étoit de ne 
pas laisser tomber cette affaire à terre , il prit 
de l'encre et du papier, et sa main n'étant pas 
connue du maréchal ^ il lui fit part de cet avis , 
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qu'il eroyoit bien ne lui devoir pas être fort 
agréable. 

Cette lettre arriva au maréchal par la poste, 
ce gentilhomme étant allé lui-même à Etampa 
par la même voie y pour la pouvoir mettre dam 
la boite. Le maréchal Tayant ouverte , il fut Ibrt 
surpris de voir les nouvelles qu*on lui mandoil^ 
qu'il crut fort vraisemblables ^ y ayant déjà 
quelque temps que sa femme faisoit la maladei 
sans que son mal prétendu augmentât ni dimi- 
nuât. On lui mandoit d'ailleurs que , s'il étoit in- 
crédule ^ il étoit encore temps de s*en éclalrciri 
et qu'i^n'avoit qu'à demander à voir, pour juger 
qu'on ne lui vouloit point imposer. Il est aisé 
de juger l'effet qu'un pareil avis produisit 
dans l'âme d'un homme si violent. S'il eèt pu se 
lever, la maréchale n'avoit qu'à se bien tenir) 
mais par bonheur pour elle ^ comme il étoit ar- 
rêté par les pieds , cela lui donna le temps ds 
faire réflexion. Ainsi, outre qu'il crut que le 
moins d'éelat qu'il pourroil faire, seroit le meil* 
leur pour lui, il rêva qu'il avoit affaire d'elle pour 
l'affaire du premier gentilhomme dont j'ai parlé 
pi«dessusy de celvià qui il de voit de l'argent; car 
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c'eat la^utuma à Paris de ne guèr^ donner d'ar<- 
genti ^i les (^mme$ ne «'obligent; enoore, quelque 
pi^éçaution qu^ Ton prenne , y ^t-on souvent 
af^mpé. 
Ces deux çnrcQnstaDces ayant donc , non pas 

!^ ail^isé son ressentiment y mai$ empêché qu'il 
H*0ÙK des suites aussi fâcheuses que celles qu'il 
méditoit d'abord ^ il n'eut garde de demander à 

^i^ir> comme oii lui conseilloit, saehant bien 
qu^après cela il ne se pourroit empêcher de faire 
le méchante II n'en crut pas moins tovtefeàs ; et 
ce qui augmenta encore son soupçon , fut que 
le t^mps des couches étant écoulé, la maladie de 
sa femme s'évanouit , et elle vint dans sa cham<^ 
bre, comme si de rien n'eût été. D'abord qu'il la 
vit, il se mit à criet*, cofnme «l'U eût ^é pressé 
d'une forte douleur, et la mf^réchale lui ay^nt 
demandé ce qu'il avoit : -^£h, madame, lui dit* 
il , quand vous avez crié , il n'y a pa$ long^temps, 
plus fort que moi, je ne vQus ai p9s été demander 
cç que vou^ avie^ ; je vpuf priçdç fQç laisiser eit 
repo^. 
Ce^ paroles, qui disoieqt beaucoup de cho^es^ 

sani néai»pu>in§ ejcpiiquer mn d§ pgsUif , ^çn-^ 



2taO HISTOIRE AMOimSUSE 

nèrent bien à penser à la maréchale. CependaDt, 
pour ne lui rien donner à connoître de ce qui se 
passoit dans son âme, elle se retira en même 
temps; et le duc de Longueville Tétant yen 
voir une heure après, elle lui conta ce qui fan 
étoit arrivé; ce qui ne les empêcha pas^ ni Toi 
ni l'autre , de recommencer sur nouveaux finais. 
Le nom du père de Fenfant étoit bien expliqué 
dans la lettre que le maréchal avoit reçue^ aina 
la visite du duc lui fut suspecte; et dorénavanl 
il s'informa à tous les carrosses qu'il entendoit 
entrer, qui c'étoit. On lui dit chaque jour que 
ce duc étoit du nombre de ceux qui visitoient si 
femme; et cette assiduité ne lui persuada que 
trop qu'on lui avoit mandé la vérité. 

Cependant le roi ayant entrepris de &dre h 
guerre aux Hollandois, tout ce qu'il y avoit de 
gens de qualité songea à suivre un si grand 
prince, et le duc de Longueville entre autres; il 
avoit un régiment de cavalerie. La maréchale le 
vit partir avec moins de chagrin qu'on n^auroSt 
cru ; car il y avoit quelques jours qu'ils s'étoient 
brouillés à cause de la comtesse de Nogent, qu'on 
lui avoit dit qu'il aimoit. Il n'y avoit pas beau- 



coup d'apparence que cela fût^et cette comtesse, 
qui étoit sœur du comte de Lai;isun , n'avoit ni 
SA taille, ni son air, ni sa beauté ; mais rien n'é- 
tant capable de guérir un esprit attaqué de jar 
lousie , elle s'imprima si bien ce soupçon , qu'il 
passa chez elle pour une vérité. £t, à dire vraî , 
si le tout n'étoitpas véritable, il y en avoit du 
moins une partie; car il est constant que cette 
dame aimoit ce jeune prince éperdument; et elle 
ne s'étoit pu empêcher d'en donner des marques 
en plusieurs rencontres. 

Quoi qu'il en soit, le roi ayant fixé le jour de 
son départ, le duc de Longueville ne se mit pas 
beaucoup en peine de désabuser la maréchale f 
et partit sans vouloir un grand éclaircissement 
avec elle. Car il étoit devenu jaloux de son côté 
de ce qu'elle voyoit Bechameil , personnage de 
la lie du peuple, mais qui étoit plus riche que 
beaucoup de personnes de condition; qualité 
fort charmante pour elle, surtout quand on étoit 
libéral. Cependant, quoique le petit bourgeois 
fut fort passionné, elle n'avoit pas encore ré- 
pondu à son amour, craignant d'irriter le duc, 
qui s'étoit si fort déclaré de ne youloir point de 
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éoispAgbott i qu elle n'oéoit fidM Yôir k PmtMk 
coBiptâisiancé qu'elle atoit pour seii licllMsefl. 

8'étânt séparés de la sorte, ils n'eurent pu 
gt^nd soin de s'écrire, dont Becbameil p ro fit ât ; 
Il trouva Moyen de se rendre agréable à la nm^ 
cbâle^ par les offres qu'il lui fit de sa bourse , o 
même temps que de son cœur. Elle refusa nets- 
moins Tun et l'autre d'abord ^ craignant que k 
duc de Longueville n'eût laissé quelqu'un à F^ 
Hs pouf prendre garde à sa conduite ; mais ce 
prince ayant été tué six semaines après son dé- 
part an passftge du Rhin , elle eut regret d*avoir 
i*efusé un homme qui lui pouYoit être utile de 
plus d'une manière, après la perte qu'elle atoit 
faite. Touâ ceux qui savoient son intrigue aved 
ce prince trouyèrent étrange qu'elle reçut si 
indifféremment la nouvelle dé sa mort ; car 
elle fut aux Tuileries un jour après , et on l'y TÎt 
rire k gorge déployée. La Comtesse de N<^eiit 
n'en usa pas de même : elle en pensa mourir de 
douleur ; mais comme elle avoit perdu Son mari 
dans la même occasion y ce lui fut un prétexta 
pour pleurer tout à son aise, et sans qu'on y pûl 
trouver à redire. 



BMhflotoil étant dé&it d'uD mal ûdàiigëreiix^ 
tranya des feioilttéa à son dessein ^ plus grandes 
^'il n'auroît Osé espérer; car k maréchale Graî* 
Ifnaniqu'fl ne se fut rebuté par ses refusy le pré«> 
YÎnt par une lettre fort obligeante^ Elle étoit 
conçue en ces termes : 



UTTRE DE LA MAKiCHALE DE LA FERTJi: A M. DE 
BECnAMEIL ; SEGRJÉTAIRE DIT G0I7SEIL. 



«Tout le monde veut que j'aie beaucoup! 
éperdu en perdant le duc de Longueville^ et 
jl qu'il m^aimbit assez pour le devoir regf ef ter<r 
É C'est HBe étrange chose qu'on veuiUe être plus 
3» savant dans mc^ affaires qoe moi ^ même y 
» comme si je ne sarois ^s mieux quà pér- 
il sonne ctà qui me regarde. Il est vrai > j'ai fait 
» nne grande fMrte , mais ce n'est pai»^ celle-là i, 
n et si vous voulez que je vous parle franche- 
3# ment , c'est de ne vous plus voir depuis quel** 
li qoes jours ; je ne sais à quoi l'attribuisr ^ si ce 
>• n'est que je n'ai pas topé à tout ce que vous 
» vouliez f mais enân ^ est-il honnête qu'on se 



àflêi HISTOTBS AMOIIIEUSB 

» rende sitôt, et parce que je suis de la cour, 
9 faut-il que vous me traitiez comme les autm 
2> femmes de la cour , qui sont bien aises de 
y> commencer une intrigue par la conclusion ? Je 
»ne suis point de celles-là; et quand vous m 
» devriez jamais être de mes amis y je me ne re- 
» pens point de ne leur point ressembler. » 

Bechameil étoit trop intelligent pour ne pas 
expliquer ce billet comme il faut ; et en prenant 
le bon et laissant le mauvais, il s'arma d'une 
bourse où il y avoit quatre cents pistoles , parce 
que , comme le temps lui étoit cher , il ne le 
vouloit pas perdre en paroles inutUes. H s'en fat 
à rhôtel de La Ferté avec ce bon secours ^ et 
pour abréger toutes choses :— Madame, dit* il i Is 
maréchale, je viens d'apprendre que vous per- 
dîtes hier quatre cents pistoles sur votre parole; 
et comme les personnes de qualité n'ont pas tou- 
jours de l'argent, je vous les apporte y afin que 
vous ne soyez pas en peine où les chercher. La 
maréchale entendit bien ce que cela vouloit 
dire; mais trouvant que ce seroit se donner à 
trop bon marché à un petit bourgeois comme 
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lui :— Je ne sais pas, monsieur, lui répondit-elle, 
qui vous a pu dire cela; mais il ne vous a dit que la 
moitié de mon malheur , j'en perdis huit cents , 
et si vous pouviez me les prêter , vous m'oblige- 
riez. — Huit cents pistoles, madame ! répliqua- 

i t-il, c'est une somme considérable dans le siècle 
ou nous sommes ; mais n'im pprte ; c'est un ef- 

[ fort qu'il faut faire pour vous , prenez tou- 
jours ce que je vous offre, et je vous ferai mon 
billet du reste, si vous ne vous fiez pas à ma 
parole. j^ 

Il dit cela de si bonne grâce, que la maréchale 
jugea à propos de lui faire crédit jusqu'au lende- 
main; et lui ayant dit fort honnêtement, que tout 
étoit à son service , Bechameil commença, pour 
l'en remercier, à lui baiser la main. Elle lui of- 
frit ensuite le visage, et le^ bonhomme s'y arrê- 
tant un peu plus que de raison : — Eh quoi ! mon- 
sieur, lui dit-elle, est-ce que vous n'osez rien 
faire davantage jusqu'à ce que vous m'ayez 
payée? que cela ne vous arrête pas; votre parole, 
comme je vous l'ai dit, est de l'argent comptant 
pour moi, et je voudrois bien que vous me dus- 
3iez davantage. 

n. iS^ 
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AppapjBiaipent elle parloit ^q h^ spfte^ cni* 
gp^nt que le bonhomme ne ^^ravi^t , elqiUi 
faute de prendre sa marchandise , il ne se crût 
pas obligé de la payer. Quoi qu'il en ftoit, Beduh 
meil y sans être surpris de ce discours , qui «i 
auroit peut-être surpris un autre : — Patience, 
madame 9 lui dit-il, toutes choses viennent eo 
leur temps, et Paris n'a pas été &it en un jour. 
J-ai cinquante-cinq ans passés, et à mon âge oi 
ne court pas la poste quand on veut. Ces raison 
étoient trop belles et trop bonnes pour y troiH 
Ter à redire ; et lui ayant donné tout le temps 
qu'il désiroit , il arriva où il vouloit aller par kl 
formes. La dame , qui ne vouloit pas qu'il sW 
allât mécontent , lui dit que les gens de son âge 
étoient admirables, qu'il n'y avoitque de la bru- 
talité dans la jeunesse,et qu'en vérité elle youloit 
qu'il lui donnât, le plus souvent qu'il pourrqit, 
une heure ou deux de son temps. Le bon homnie 
qui aimoit le plaisir pourvu quil ne fût pas nui* 
sible à sa santé , croyant qu'elle lui dcmandoit 
lin rendez- vous pour le lendemain , s'excusa sur 
quelques affaires qu'il avoit au conseil; mais il 
lui envoya les quatre cents pistoles restantes | 



propoft «le kfi eiwc^fp ht lettre smvftntef :■ 

. ^XTA£^ 9» %M UAVicmjiM BE LA FttOTi âk 

^ c^ Quoiqu'il y ^ beaucoup de pli^r à voir k& 
y^ Ipuis d'or au &okU que vou$ m'avez eocvc^és:^ 
f yous en croirez ce qvi^ voH5voudi^2^maîisil&m& 
^, toucherolent encore davantage si je Ws afvoÎBi 
n. reçus de votre inain. Quoi qfiH eu soitf num 
» déplaisir est qu'il faut que je m'eot âéhsse^^ et 
» que je ne les puisse garder, pour vousnioni]?er 
3> que je fais cas de toijit ce qui vient di^ vousw^ 
».Ji*en, n^purrois d^ douleu^) si ce n'est que j!es<« 
» père que j^e 9e sexai pas toujows:maUiearetiâ% 
» et que, de votre coté, vous renouvellefe:^ sou«* 
9 vent ces mêmes exarques d'amitié qui me se^ 
» ront toujours fort chères. Vousauriez tortd'e» 
7^ douter, puisqu'à l'âge que vous avez, vous 
Kl n'êtes pas à savoiir qu'on faiit toujours cas de ce 
9 qui vient de I4 personne aimée. » 

Compijenti, ;norl;lei^ ! s'écriai Bécbameil en 
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recevant cette lettre, a-t-elle envie de me rainer? 
Et est-ce à cause que je suis vieux qu'elle veut que 
je la paie si grassement? Cette réflexion , jobte 
à cela que ses nécessités n'étoient pas trop pres- 
santes j firent durer les affaires qu'il avoit u 
conseil trois jours plus qu'elles n'auroient fia 
sans cela. Mais ce temps-là étant expiré, il vos- i 
lut aller voir si l'argent qu'il avoit donné ne H] 
vaudroit pas du moins une seconde visite. Il 
première parole que lui dit la maréchale en le 
voyant, fut celle-ci : — Ah ! monsieur, je suisnte 
pour être toujours malheureuse; je perdis hier 
encore cinq cents pistoles. Par bonheurpour elk| 
elle étoit si belle ce jour-là, que, quoique lecotD* 
pliment ne lui plût pas, il ne laissa pas de hà 
faire cette réponse : — £h bien ! madame , il ne 
s'en faut pas désespérer, et vous avez encore des 
amis qui ne vous abandonneront pas pour si pea 
de chose. La maréchale ne doutant point qaecdi 
ne voulut dire qu'il les lui alloit donner à l'heure 
même , ou du moins qu'il les lui enverrait one 
heure après, lui donna toutes les marques de 
reconnoissancedont elle se put aviser ; cependant 
étant survenu compagnie, elle rompit les me^ 
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sures qu'elle auroit pu prendre avec lui pour 

son paiement; de sorte que s'en étant allé avant 

les autres pour quelques affaires qu'il avoit , ou 

peut-être de dessein prémédité, il oublia ce qu'il 

avoit promis, ir y eut un peu de malice à lui en 

' faisant cela , et il commençoit à se lasser d'ache- 

; ter les bonnes grâces de la maréchale si cher; 

mais comme ce n'étoit pas son compte, elle lui 

écrivit un nouveau billet, par lequel elle le faisoit 

. ressouvenir de sa promesse. Il lui envoya son 

argent, mais il l'accompagna de cette réponse, 

I^ETTRE DE BECHAAfEIL A LA MARl^CHALE DE tX 

FERTÉ. 

a On ne fait le bail des fermes que de neuf ans 
» en neuf ans , et le paiement s'en fait de quartier 
» en quartier par avance. Je vous en parlecomme 
S) savant, y ayant bonne part, dont je ne me re- 
D pens point , parce que cela m'a appris à vivre. 
» Comme je suis donc un homme d'ordre, je vous 
y> dirai qu'il n'y auroit pas moyen d'avoir com- 
» merceavec vous si je ne savois comment il nous 
j> fgut vivre ensemble. Je ferai un bail de votre 
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^ ferme quand U vous plaira ; j'en fixerai le prit 
Piei h teiii])s du paiement; mak, après ceh, 
» n'sjifez iien ià me demander ; aulretneiit il l'j 
p wroa pas moyen d'y subvenir , et vdiis m'en* 
9 verriez bientôt à l'hôpital. » 

Cette lettre ne plut point à la maréchale , qû 

$'attendoit qu'elle pourroit fouiller dans sabourse 

toutes et quantes fois qu^elle voudroit; et comae 

si la marchandise qu'elle lui donnoît eût valut 

son argent , peu s'en fallut qu'elle ne lui écriiâ 

des reproches. Elle laissa passer quelques jours 

^ns rien dire pour voir s'il ne reviendroit poÎBt| 

mais enfin , craignant de le perdre j elle lui écri« 
vit ces paroles: 

LETTKE DÇ JjJl lilARiCHALE DE LA FUT£ A 

BEGUA.MEIL. 

« Je m'étonne que vous vous plaigniez de moi, 
» puisque je ne vous ai enôore rien dit ni rien fait 
y> qui vous puisse désobliger. Si nous avons des 
» afikires ensemble, il faut se voir pour les régler, 
M et vous ne trouverez pas que je résiste à tout 
» ce qui sera raisonnable. Mais il y a des années 



DEà GAULÉS. àSî 

'^ entières qu'on ne vous a vu, et c est ainsi qu'on 
» en use quand on veut faire line querelle cVill- 
S) leriiand à une personne. » 

— « Quelle querelle d'Allemand ! s'écria fie- 
chariieil quand il eut lu cette lettré , et ce n'est 
donc rien, à son compte, que quatorze mille 
trois cents livres fen huit jours de temps ! Si cela 
'diiroit, il n'y auroit pas moyen d'y fournir; et 
j'aurois beau persuader le peuple, jdmais je ne 
me pourrois récompenser d'une telle perte, tl 
dik encore plusieurs choses sur le même ton; 
après quoi , préhàiit son niahteàu et ses gants , il 
s'en vint chez elle tout eh côîêre. Cependant, 
ayant eu lé temps de s'apaiser Un peu en che- 
min : — Madame , lui dit-il en arrivant, je viens 
voir si nous conviendrons dé prix , et je vous 
mettrai ma hausse *tout d'un coup. Je Vous don- 
nerai dix mille écus tous les ans; et c^est à vous 
à voir si vous vous eh voulez contenter. — C'est 
bien peu de chose polir hioi , lui répondit la ma- 
réchale , et j'en joue quelquefois autant en un 

^ Tettae de partisan j pouf cGre éâchèrc* 
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jour; que ferois-je donc le reste du temps? — 
Quoi ! madame j lui répliqua Bechameil , ne san* 
riez- vous vivre sans jouer ? — Non , monsieur, 
lui répondit- elle 9 cela m'est impossible. EUe ao- 
roit pu ajouter, aussi bien que de faire Famour; 
mais elle jugea plus à propos de le laisser penser 
que de le dire elle-même. 

Bechameil 9 tout amonreux qu'il étoit^ étoiten- 
core plus intéressé ; ainsi , cette réponse ne loi 
ayant pas plu, il hocha la tête, dont la maréchale 
s'étant aperçue , elle fit ce qu elle put pour le ra- 
doucir, n'ayant point d'envie du tout de le pe^ 
dre. Elle lui dit donc, qu'afin que tout le monde 
vécut, il lui donnât vingt mille écus ; mais s'étant 
récrié à cette proposition , il dit tout résolument 
qu'il ne passeroit pas d'un denier les dix mille 
qu'il avoit offerts , et que c'étoit à elle à se ré- 
soudre. La maréchale, le voyant si obstinéy fut 
obligée de s'en contenter; mais elle voulut un 
pot de vin , disant qu'on ne faisoit jamais de 
marché de conséquence qu'il n'y en eût un. Be- 
chameil n'eut rien à dire à cela ; et étant con- 
venu d'en donner un de deux mille écus , il fal- 
lut qu'il comptât le lendemain douze mille doq 
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cents livres; car elle voulut avoir un quartier d'a- 
vance , disant qu'il avoît si bien reconnu lui- 
znéme que c'étoit la coutume , qu'il en avoit fait 
mention dans sa lettre. Il eut bien de la peine à 
se défaire tout d'un coup de cette somme, prin- 
cipalement en aya^t donné deux autres , assez 
considérables, il n'y avoit pas long^temps; mais 
faisant réflexion qu'il auroit trois mois devant 
lui , sans qu'elle lui pût rien demander, il fit cet 
effort sur son inclination; ce qui n'étoit pas une 
des moindres marques qu'il lui pouvoit donner 
de son amour. 

Ces trois sommes lui servirent pour être tout 
juste estimé et non aimé de cette dame ; car pour 
le cœur, il étoit en ce temps-là au comte de Tal- 
lard , qui ne le garda guère néanmoins. Je ne 
Maurois dire qui prit sa place ; car il y en eut tant 
qu'elle traita comme si elle les eût aimés, que je 
me pourrois méprendre si je dîsois qu'elle eut 
un favori. 

Cependant le vieux maréchal restoit toujours 
au lit à crier les gouttes. Il avoit rendu grâces au 
ciel de ce qu'il l'avoit défait du duc de Longue- 
ville, espérant que, selon le proverbe italien, qui 
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dit, morte la béte,^ mort le venin, on fae songe- 
roit plus dans le monde à ce qui s*étoit passé. H 
sembloit raême qu'il en avoit perdu le souvenir; 
car quand madame de La t'erté âlloit dans aa 
chambre , il ne l'appelloit plus que m'amour et 
mon cœur, au lieu que ce n'étoit pas toujoan 
auparavant le nom qu'il lui avoit donné. Mais, 
pour lui faire une nouvelle mortification y on loi 
vint dire que le duc de Longueville avoit laissé 
un bâtard , et que le roi le faisoit légitimer. H 
n'osa demander qui en étoit la mère ; mais celui 
qui lui disoit cette nouvelle le tira de peine y on , 
pour mieux dire, le jeta dans une plus grande, 
en lui apprenant qu'on ne la nommoit point, 
et qu'il falloit, par conséquent, que ce fôt ^el* 
que femme mariée. 

La maréchale étant venue quelque temps après 
dans sa chambre, il ne lui dit plus de douceurs, 
et au contraire il la salua d'un corbleu, qui étoit 
l'ornement ordinaire de son discours. Elle en fîit 
quitte pour lui laisser passer tout seul sa mé- 
chante humeur, et fut s*en consoler avec Be- 
chameil, qui lui apportoit un quartier de sa 
pension. C'étoit merveilles comme cet homme , 
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qui étbît glorîetix comme lé sont ordinairement 
Itjs gens dfe rien , s'accoulumoit à lui voir faire 
tnille côqiiiettetie^ eh sa présence ; car enfih il 
faut saVoir qu'il alloît mille gens chez elle, et 
que tons les jours devant lui elle feîsoit inille 
ièht)ses qui lui dévoient faire conhoître ce qu'elle 
éfoit. Mais enfin le fklaisir qu'il avoit de s'ehteh- 
dt^ dire que sa maîtresse étoit la femme d'utt 
maréchal de France lui faisait passer par-dessus 
beaucoup de choses. D'ailleurs elle lui faisoit ac- 
croire que^ - s'il y avoit quelque apparence contre 
elle, son fond ne laissoit pas d'être réservé pour 
lui. Mais enfin; après avoir pris plusieurs fois 
cos excuses poUt argieiit comj[itant , il S^aperçiit 
qu'elle le donholt à d'ailtreà pôUr le faire valoir, 
ce qui le mit éti si grande colère qu'il lui ébrivit 
cette lettre : 

LETTRE DÉ BECHAMEIL A LA. MAldCttALÉ DE LA. 

FERti. 

a Je romps le bail que j'àvbiâ fait avec vous, 
i> ^arce que vous manquez aux clauses^èt condi- 
30 tidhs qUe ntnis y avions apposées. Vous voua 
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y> étiez obligée de ne donner votre coeur qu'à 
vmoiy et cependant il faut que- je le partage 
D avec un nombre infini de gens, dont vous vous 
» encanaillez tous les jours. Ainsi n'y pouvant 
» trouver Témolument que je m'étois promis, je 
» me dessaisis de la part que f y avois , au profit 
y> de qui il vous plaira j ou pour mieux dire da 
y> premier venu. Quoi faisant, j'appliquerai doré* 
7> navant mes dix mille écus à une terre que je 
» labourerai tout seul. » 

Cette lettre chagrina fort la maréchale. Une 
somme si considérable lui étoit fort utile , j<Hnt 
à cela qu'elle trouvoit moyen de temps en temps 
d'arracher encore quelques présens de lui. Et i 
la vérité elle avoit lieu d'avoir du chagrin, car 
les affaires de son mari commençoient à aller si 
mal 9 que lui qu'on avoit estimé le plus riche de 
Paris ; ne subsistoit plus que par le moyen des 
bienfaits qu'il tiroit de la cour , et des lettres d^é- 
tat qull étoit obligé de prendre. Elle fit donc ce 
qu elle put pour le faire revenir ; mais soit qu*il 
Vit bien qu'il ne se devoit pas fier à la panJe 
qu'elle lui donnoit d'en mieux user dorénavant 
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avec lui , ou qu'il commençât à s'en dégoûter j 
il ne voulut jamais rentrer en commerce. 

Comme de tous ceux qu'elle voyoit , il n'y en 
avoit point qui fut assez dupe pour fournir à 
Tappointement , ce fut à elle après cela à retran- 
cher sa dépense , ce qui lui fit bien mal au cœur. 
Son mari étant venu à mourir peu de tempe 
après, ce fut encore tout autre chose^ et les 
pensions qu'il avoit ne venant plus, il fallut 
qu'elle se réduisît au petit pied. Pour rendre sa 
fortune meilleure, elle s'avisa alors , non pas de 
jouer, car elle n'en avoit plus le moyen, mais 
de donner à jouer chez elle au lansquenet, afîni 
que , par le moyen d'une certaine rétribution 
qu'elle en tiroit , cela la pût consoler de tant de 
pertes survenues en si peu de temps. Comme 
tout le monde y étoit bien venti pour son ar- 
gent, les fripons y furent, comme les honnêtes 
gens , et un nommé Du Pré , qui étoit du premier 
rang, lui ayant insinué qu'il n'y avoit que ma- 
nière en ce monde de se tirer d'affaire, on n'y 
joua pas plus sûrement que dans tous les autres 
endroits de Paris , où c'est autant de coupe-gorges. 
Cela ayant été reconnu de la plupart de ceux 
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qui n'étoient pas 4u calibre de Pu Pré f etk cessa 
d'y aller ^ et Tavaptage qui lui eu revenoit ayaqt 
cessé par coqséquenty elle fi( yenir 4axu( sa mai* 
son uu certain nombre de femmes choisies, afin 
que les jeunes gens 31 attirés par le bruit de leof 
beauté ou de leur esprit , fussent induit^ à la v^ 
nir voir. Cependant elle y établit un jeu époii» 
van table, ou toutes sortes de friponneries fureiit 
mises en usage pour lui donner de quoi subsis- 
ter, ^s parties furent dressées particulièrenuoit 
contre les étrangers de qualité, qui n'ayant pas 
encore pris langue, se croy oient trop heureux 
de se venir ruiner chez elle. Une de ses phis 
confidentes, parmi toutes ces dames, fut la mai^ 
quise de Royan ; et il est inconcevable combîeQ 
elles en firent avaler toutes deux à toutes sortes 
de gens. Cependant un officier suisse, qui y av<H| 
perdu le fonds et le très-fonds , et qui avqit re- 
marqué quelque chose , en fit grand bruit; mais 
comiHe il avoit affaire à des gens de qualité, el 
que ses amis l'avertirent qu'il y alloit encort 
pour lui de la bastonnade^ s'il s'amusoit à Oaire 
les contes qu'il faisoit, il prit un autre parti, qui 
fut de faire imprimer des placards et de les (ain 



afficbei; m% port^# de Paris , par le$queU il 4on- 
noit ayis à tous ceuic qui arriyoieQt 4aas cette 
grande vUle 4^ se donpçr de garde de cett^ 

Pour faire con^oître eette marquise de Boyau 
4 ((eux qui pourroient peut-être n'en avoir jamais 
ouï parlef 9 il fknt savoir qu'elle est ^Ue du feu 
duc de Npirmoutier, laquel ayant TPangé sou 
bien y lais»^ sa famille dans une si grande pau^ 
vreté, qu elle étoit sans doute digne de commis 
aération. Cette fille n'ayant donc rien pour être 
mariée y se voyoit réduite à entrer dans un cou-» 
vent, ce qui n'étoit guère selon son inclination , 
quand le comte d'Qlonne , qui étoit de mérae 
piaison qu'elle, en devint amoureux. Il essaya 
pendant quelque temps de s'en faire aimer; mais 
n'étant pas assez agréable pour y réus^r, il s'a^? 
visa de lui proposer le mariage du chevalier de 
Royan, son frère, si elle vouloit s'humaniser da- 
vantage. Or ce chevalier étoit tout ce qu'il y 
avoit de plus horrible dans la nature, et pour le 
corps, et pour l'esprit; car, quoiqu'il ne fut ni 
bossu ni tortu, il avoit plutôt l'air d'un bœuf 

i]pe d^uu bommct fli'aiUeurs; il étoit tellement 
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plongé dans toutes sortes de débauches , qne tes 
honnêtes gens ne le vouloient pas hanter. Mais 
quelque désagréable qu'il pût étre^ un couyeot 
Tétant encore plus à cette fille, elle se résolut 
non-seulement de l'épouser^ mais encore d'av<Hr 
de la reconnoissance pour le comte d'OIoDiiei 
Par ce moyen ce comte parvint à ce qu'il dési« 
roit , et qui plus est , avant que de signer une 
donation qu'il faisoit à son frère de tout son bien 
en faveur de ce mariage , il voulut qu'elle loi 
accordât ce qu'elle lui avoit promis; ce qui fîit 
fait en tout bien et en tout honneur. 

Yoilà comment le comte d'Olonne, ayant peur 
qu'il ne cessât d'y avoir des sots dans sa race,/ 
donnoit ordre lui-même. Cependant cette dame, 
après avoir si bien commencé dans le chemin de 
la vertu , s'y perfectionnoit tous les jours de tou- 
tes les façons, de sorte que pour le jeu et pour 
la galanterie, elle ne le cédoit à personne , quoi* 
qu'elle eût été élevée sous l'aile d'une mère qui 
lui avoit donné d'autres leçons. Le comte d'O^ 
lonne, qui avoit eu affaire de sa femme pour ce 
mariage ; s'étoit raccommodé avec elle et avec 
toute sa famille; et cela avoit été cause que It 
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marquise de Royau avoit fait une cotterie si par- 
ticulière avec la maréchale de La Ferté, qu'on 
ne les voyoit plus l'une sans l'autre. Du Pré^ 
dont j'ai parlé ci-dessus, leur voyant à. toutes 
deux de si bonnes inclinations , leur servit de pé- 
dagogue , pour leur apprendre à filer les. cartes , 
•et tous les autres tours de souplesse , dans les- 
quels il étoit extrêmement savant. Cependant , ce 
métier-là n'étant pas le meilleur du monde, 
parce qu'il y a trop de gens qui s'en mêlept , et 
que chacun commencé à s'en défier, la maré- 
chale, qui n'avoit plus personne qui Tempéch^t 
de voir sa sœur, se servit de l'occasion qu'elle 
en avoit , pour tâcher de lui dérober Fervaques. 

Il est impossible de dire tout ce qu'elle fit pour 
cela; non pas, comme il est à croire, qu'elle eût en- 
vie de sa personne , car elle n'est pas ragoûtante, 
mais pour avoir part à sa fortune. En effet, il lui 
faisoit mal au cœur de voir que sa sœur, qui étoit 
plus âgée qu'elle de plusieurs années , et qui n'a- 
voit pas meilleure réputation, eût une bourse 
comme la sienne à son commandement , pendant 
qu'elle manquoit de toutes choses. Car il faut 
savoir que Fervaques , par un excès de passion , 
II. 1 6 
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m^at% pMsebS'<:oii:0îdéraMMy et eptr cgmpesd 'qfte 
^bdkfrfÉiiseOjy'C^'tl iavok «ialis la Tile Goq-ilérMi. 
Oli eut ^ekie ta cnaEre qa^fl «ut ^ assez £m 
poia* Kïeita, iqiKÂque te brîiit^B ootorut piR* fmit 

iiMi«è«^ <le <^ (pfNésexik: , ^ étôk Mfi6ixiâ«ât ÙM 

Ce^t fk»&i*(fir^ là maison ëttmt à lôuet*^ «die^ 
Wél^e4i l^éci^€a«L^ie c'4il<dvt Ji«ite ^ûVai 4em»t 

^€U&> ^i tie l'àîaia^ d^À fnas «rop^, >dle envoyt 
^M plc^ili ftyar Wr^chèl* vc^ mais fo^o^m- 

ïess«'â^ôfitic^ti •fitréfj^ettre *tth ^trtreç ^ voîlà 
tdtftîe brutlrqu^eSle en fît. EHcrfen ti^ pas^ 
Thoftérément'avec sa soenr, qrti, comme fai éît, 
ïiri votiloPt enlever Fetvaqtiesî 'car ^lles se pri- 
Yeiit^i'bieii de pardes , qu'elles se diretïttoMes 
letrrs Tentés. On trouva cela fort vilain pour ^s 
fettitnes de qualité , et Wcore pour deux seetfrs. 
Cependant cela n'êtoit pas extraordinaire; et il 
étoit arrh'é la même dhose à quelques ai»tt« , 



é^gm je nomnierots bien si ceia-étQit de ihon sn^ 

§0^ Quai ^u'il ea sott, la maréchale fut bietital 

«xr la pied de K'èntetidre dire de pQveilléli j^au« 

wietéfij >et le duc de La Ferlé > toa âli^, kbftii&e 

màoaûéf s'il en fol jamais, à toutes sdHeâ de dé* 

blucbes y fut lui-même de ceux qui Aé là méilà» 

gfèrent pa& £lle avoit quelque chose à démélet* 

^wec lui polir opelques intérêts) (ainsi , lui qui 

n'avoit pas trop de bien pour fournir à ses déè-« 

ordres 9 ne pouvant souffrir qu'elle lui demandât 

un douaire et des conrentions, eotumeu^^ séi 

litanies par lui dire si^ après atroir ruiné sùû pére^ 

elle vouloit encore lui èter de qui lui reMioit 

Lamaréchale n'étantpâsdemeurée court, cotntnê 

de raison, à ces reproches^ il lui dit que cfétdif 

bien à lui à parler^ lui qui éloit non-seulemeiil 

le mépris de toute la cour) mais encore de toute 

la ville. C'étoit ia pure vérité ; mais comme tôu^^ 

tes sortes de vérités ne Sont pas bonneâ à dire, il 

ne put souffrir celle«-là^ et lui répliqua que si ce 

n'étoit pas à lui à parler, c^étoit encore moiris à 

elle, qui étoit une vieille Coquette. Là-dessuâ il ' 

lui dit le nom de tous ceux qui svoient eU aflfairè 

h elle y et il en nomma jusqu'à soixante et dou:ee> 
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chose incroyçible , si tout ce cpi'il y a de gens 
à Paris ne savoient que je ne rapporte rien que 
de vrai. La maréchale lui dit d'abord de parler 
de sa femme, et qu'il y avoit plus à reprendre 
sur elle que sur qui que ce soit ; mais le duc de 
La Ferté lui ferma la bouche , en lui disant qu'il 
savoit bien qu'il étoit un sot; mais que cela 
n'empéchoit pas que son pèrmpe l'eût été en 
herbe, en gerbe , et après sa mort. 

Ce furent ses propres termes , qui désolèrent 
tellement la maréchale, quelle se prit à pleurer. 
Mais elle avoit affaire à un homme si tendre^ 
qu'au lieu d'en être touché, il ne s'en fit que 
rire.. Cette comédie s'étant passée de la sorte> la 
maréchale fut se pliaindre au comte d'OlQnne, 
chez qui elle savoit qu'il àlloit souvent. — Vous 
n'avez que ce qiie vous méritez, lui répondit 
alors le comte ; et après avoir voulu tater, comme 
vous avez fait, du sceptre jusqu'à la houlettes- 
comment voulez-vous que vos affaires ne soient 
pas publiques? Il lui fit ce reproche, pai*ce qu'il 
se ressentoit encore du passé : mais après s'être* 
donné ce petit contentement, il lui promit que 
cela n'empécheroit pas qu'il ne fit correction à 
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son fils. En effet l'ayant vu une heure après, il 
Lui dit qu'il avoit tous les torts du inonde d'a- 
voir parlé à sa mère comme il avoit fait ; qu% 
son âge , il n'étoit pas à savoir que rien ne le 
pouvoit dispenser du respect qu'il lui.devoit; 
qu'aussi croyoit-il que cela ne lui étoit arrivé 
qu'après être soùl, autrement qu'il ne sauroit 
qu'en dire. 

Il y avoit apparence que le duc de La Ferté 
alloit chercher quelque excuse pour colorer une 
si grande faute , et même qu'en ayant la dernière 
confusion, il prendroit le parti de la nier; mais 
sans s'étonner aucunement — U est vrai, lui ré- 
pondit-il, j'étois soûl; et c'est de auoi elle a été 
fort heureuse, car sans cela je lui aurois bien dit 
d'autres vérités. J'ai une liste fidèle de tous les 
tours qu'elle a faits , et jusqu'au collier de perles 
qu'elle a fait escroquer à M. de Dreux, conseil- 
ler au grand conseil, par le chevalier de Ligne- 
rac , rien ne m'est inconnu. Le comte lui de- 
manda s'il n'avoit point de honte de parler 
comme cela de sa mère; mais quelque répri- 
mande qu'il lui fît, il lui fut impossible de lui 
faire entendre raison. 
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Comme il ne se passe guère de choses dans le 
royaume que le roi ne sache , on lui donna bien- 
tel le divertissement de cette comédie , qui lui 
inspira un si grand mépris pour cette maison, 
qu'il ne se put empêcher de le montrer. Mais le 
duc de La Ferté , qui savoît bien qu'il étoit déjà 
perdu de réputation auprès de hii, ne s'en mit 
guère en peine, non plus que la maréchale, la« 
quelle continue toujours à mener la même vie : 
de sorte que je pourrai une autre fbis vous ap- 
prendre la suite de son histoire, aussi bien que 
celle de madame de Lionne, supposé néanmoins 
qu'elles trouvent toujours des gens qui veuillent 
d'elles , ou qifelles ne se convertissent pas« 
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ou 



LES AMQWS 



DiE MADAME DE MONTESPAN, etg, 



Jakai» cour ne ï^% si gsAante que celte de 
^ Louis* le- Grand. Comme it éloit d^une com- 
plexicoi amoureuse , ohaoun se fil un plaisir de 
suivre Texemple de son prince, el fil ce quil 
put pour se mettre bien aupràs des dames. Mais 
çeUea-ci leur en ^argnèi>ei^t bientôt la peine. 
Soit qu'elles se plussent à faire des aYançes , on 
qu^elles eussent peur de n^étre pas du nombre 
des élnes^ Fou remarqua que, s^ns attendre C€) 
que la lâenséaBce leur ordonne , elles se mirent 
dans peu de temps à ccnirir après les hommes. 
Gds fut cunse qu'il y en eut beoFoequp qui le$ 
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méprisèrent; d'où se seroit ensuivie la reconnois- 
sance de leur faute , si ce n'est que le tempéra- 
jument l'emporta sur la réflexion. 

Madame de Montespan fut de celles-là. Elle 
passoit pour une des plus belles personnes du 
monde. Cependant elle avoit encore plus d'agré- 
ment dans l'esprit que dans le visage. Mais toutes 
cçs belles qualités étoient effacées parles défauts 
de l'âme, qui étoit accoutumée aux plus insignes 
fourberies, tellement' que le vice ne lui coûtoit 
plus rien. Elle étoit d'une des plus anciennes mai- 
sons du royaume, et son alliance autant que sa 
beauté avoit été cause que M. de Montespan 
l'avoit recherchée en mariage, etl'avoit préférée j. 
k quantité d'autres qui auroient beaucoup mieux 
accommodé ses affaires. 

Madame de Montespan , qui n'avoit souhaite 
d'être mariée que pour pouvoir prendre l'essor, 
ne fut pas plus tôt à la cour, qu'elle fit de grands 
desseins sur le cœur du roi. Mais comme il étoit 
pris en ce temps-là , et que madame de La Va- 
Hère, personne d'une médiocre beauté, mais 
qui avoit mille autres bonnes qualités en récom- 
pensa^ le poâsédoit entièrement f elle fit biea 
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des avances inutiles, et fut obligée de chercher 
parti ailleurs. 

Comme elle méprisoit tout ce qui n'appro- 
choitpas de la couronne, elle jeta les yeux sur le 
» cœur de Monsieur, frère du monarque, qui 
■ lui témoigna de la bonne volonté , plutôt pour 
faire ^ croire qu'il pouvoit être amoureux des 
dames , que pour ressentir aucune chose pour 
elle qui approchât de l'amour. Monsieur surprit 
par*là un grand nombre de personnes qui ne 
le croy oient pas sensible pour le beau sexe; 
mais le chevalier de Lorraine, jaloux de ce 
nouvel attachement, fit revenir bientôt ce jeune 
prince à ses premières inclinations ; et comme 
il avoit son étoile , madame de Montespan n'eut 
que des apparences , pendant qu'il eut toute la 
part dans ses bonnes grâces. 

Madame de Montespan , qui ne s'étoit retran* 
chée au cœur de Monsieur que pour n'avoir 
pu réussir sur celui du roi^ en fut encore plus 
dégoûtée quand elle vit qu'il le falloit partager 
avec le chevalier de Lorraine , qui n'avoit rien 
de recommandable que la naissance ; elle ré- 
solut de mépriser qui la n^éprisoit ^ et fit de 
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grands reproches à Monsieur y qui s'en ç^isob 
avec le chevalier de Lorraine. 

La beauté de madame de Montespaa éloit 
cependant le sujet des désirs de toute ta coop^ 
et particulièrement de M. de Lausun , &vori da 
roi y homme d^une taille peu avantageuse el 
d'une mine fort médiocre , mai$ qui récom« 
pensoit ces deux défauts par deux grandes qash 
lités y c'est-à-dire j par beaucoup d'^esprit et par 
unj e ne sais quoi qui &isoit que, quand uttt 
dame le connoissoiC une fois, elle ne le quittott 
pas volontiers pour un autre. D'ailleurs la faveur 
où il étoit auprès du roi le rendoit recommatt- 
dable ; si bien qkie madame de Montespan , qui 
avoit oui parler de ses bell^ qualités , et qui 
vouloit savoir par expérience si on ne lui en don* 
noit point plus qu'il n'en avoit eifectivemenf^ 
ne dédaigna pas les offres de service qu*fl loi fit. 
Cependant y comme il j avoit beaucoup de 
politique mêlée avec sa cuHosité, elle le fil 
languir pendant cinq ou six semaines sans In! 
vouloir accorder la dernière faveur ; et pendant 
qu'elle le faismt attendre , il arriva une aflairè 
à ce favori qui le devmt perdre auprès de son 
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maître , s^il n'eût été plus heureux que sage. 
Le rai y tout élevé qu il étoit par^dessus les 
attires hommes, n'étoit pas d'une autre humeur 
ni d'un autre tempérament que les hc»nmés du 
commun. Quoiqu'il aimât passionnément xna«« 
*dame de La Yalière, il se sentoit épris quelque*» 
fois de la beauté de quelques dames, et étoit bien 
aise de satisfaire son envie. Il étoit dans ces sen-* 
timens pour la princesse de Monaco , dont M. de 
Lausun possédoit les bonnes grâces; et comme 
M. de Lausun se croyoit capaUe, à cause de ses 
grandes qualités que j'ai remarquées ci^dfvant, 
de conserver l'amitié de la princesse de Monaco i 
et de se mettre bien dans le oœûr de madame 
de Montespan, il défendit à la princesse de Mo- 
naco, qui lai avoit découvert ht passion du roi, 
d'y répondre aucunement, et la menaça, s'il 
s'aperce voit du contraire, de la perdre de repu* 
tation dans le monde. 

Ces menaces , au lieu de plains à la princesse 
de Monaco, lui firent penser k swtir de la tyran- 
nie qu'il vouloit exercer sur éHe; et prenant ei| 
même temps des mesnresa^ec le roi, ee qu'eHe- 
n^vcât point £uil aupwavitia, ille le fit té»Màre 
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d'envoyer M. deLausun àla'guerre, où il avoit 
une grande charge. Ainsi le roi ayant dit à M. de 
Lausun qu'il se tint prêt à partir dans deux ou 
trois jours , M. de Lausun demeura tout surpris 
à cette nouvelle , et en devinant la cause aussitôt, 
il dit au roi qu'il n'iroit point à l'armée , à moins 
qu'il ne lui en donnât le commandement ; qu'il 
voyoit bien cependant pourquoi il vouloit l'y 
envoyer; que c'étoit pour jouir paisiblement de 
sa maîtresse pendant son absence; mais qu'il ne 
seroit pas dit qu'on le trompât si grossièrement, 
sans qu'il fît voir du moins qu'il s'apercevoit 
qu'on le trompoit; que cette action étoit d'un 
perfide plutôt que d'un grand prince, tel qu'il 
l'a voit toujours estimé; mais qu'il étoit bien aise 
de le connoître , afin de ne s'y pas tromper doré- 
navant. 

Quoique le roi eût toujours accoutumé de par- 
ler en maître , et que personne n'eût osé jusque 
là lui faire aucun reproche, il ne laissa pas d'é- 
couter M. de Lausun jusqu'au bout. Mais voyant 
que sa folie continuoit toujours de plus en plus, 
il lui demanda froidement s'il extravaguoit et s'il 
se souvenoit bien qu'il parloit à son maître, et à 



celui qui pouvoit l'abaisser en aussi peu de temps 
qu'il 'Tavoit élevé*. M. de Lausun lai répondit 
qu'il savoit tout cela aussi bien que lui ; qu'il 
savoit bien encore que c'étoit à lui seul à qui il 
étoit redevable de sa fortune , n'ayant jamais fait 
aa cour à aucun ministre , comme tous les autres 
H^ands du royaume; mais que tout cela ne l'em- 
péchoit pas de lui dire ses vérités. Et continuant 
sur le même ton , il alloit dire encore quantité 
de choses ridicules et extravagantes , quand le 
roi le prévint , lui disant qu'il ne lui donnoit que 
vingt-quatre heures pour se résoudre à partir , 
et que s'il ne lui obéissoit , il verroit ce qu'il au- 
roit à faire. 

L'ayant quitté après ce peu de paroles, M. de 
lâusun entra dans un désespoir inconcevable; 
et comme il attribuoit tout ce qui venoit d'arri- 
ver à l'intelligence que la princesse de Monaco 
commençoit d'avoir avec lui , il s'en fut chez elle, 
et ne l'ayant pas trouvée, il cassa un grand mi- 
roir, comme s'il eût été bien vengé par-là. La 
princesse de Monaco s'en plaignit au roi, qui lui 
répondit que c'étoit un fou, dont elle alloit être 
assez vengée par son absence ; qu'il en avoit souf- 
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Ibrt hiMnéme des choses mirpreiifttiMs; «uds 
qu'il lui pardonnoit tout cela ^ ccmsidér«Atl>iea 
iqu'il deroitétreaudéflespoirde perdre les bonnes 
grâces d une dame qui avoit autant de mérite 
qu'elle en avoit. 

Au bout des vingt-quatre heures il demanda 
à M. de Lausun à quoi il étoit résolu; le comte 
ayant répondu que c'étoit à ne point partir, s'il 
ne lui donnoit le commandement de l'armée ^ le 
roi se mit en colère contre lui , et le menaça todt 
de nouveau de le^réduire en tel état ^ qu'il anroit 
lieu de se repentir de l'avoir poussé à bout. Mais 
M. de Lausun n'en devenant |)as plus sage pour 
toutes ces menaces , lui répondit que tout le mal 
qu'il lui pouvoit faire étoit de lui ôter la diarge 
de général des dragons qu il lui avoit donnée^ et 
que j comme il l'avoit bien prévu , il en avoit la 
démission dans sa poche. Il la tira en même 
temps et la jeta sur une table auprès de laquelle 
il étoit assis; ce qui fâcha tellement le roi, quil 
l'envoya à l'heure même à la Bastille. On fut 
étonné de sa disgrâce , personne ne sachant en- 
core ce qui éloi t arrivé , et devinant encore moins 
jusqu'où avoit été la brutalité de ce favori. 



MiMkmede Mowiietpaii àjBaeA a|i|M«à son mai- 
lu«r 9 fut navie du retardeatent qu'élis mmît ap- 
^p6rlé à son intrigue ^ M ne se mit pas beaucoup 
SM peiQede le consoler ; cnoyant qu'afMrès ia £û^ 
Htj tonton comaiençoit il pi^erdaos le monde ^ 
4i m'y auroît plus de retour pour lui aux bonnes 
Ijràoes du monanqu'e. Cepea^dant sa disigràce ne 
Htutft fM si toing-teEips qii'on s'étmt imaginé ; 
car le roi n'ayant pas trouvé dans la possession 
tle ta princesse die MonsK:o assez de c^annes pour 
te mtenir^ ti -eut pas plus tôt passé sa fantaisie ^ 
qu'il pardonna i M. de Lausun j qui revint k h, 
x)our avec plus de crédit qite jamais , dont néan- 
moins chafoun demeura assez étonné^ ne croyant 
^s que derhimieur dont étok Louis XIV il dût 
-jate^is oublier le manque de respect •qu'il avc»t 
«u pour lui. 

Le retour dé M. de Lmisun à la <!our ayaii% ùAt 
<concevoir à tout le monde qu'il faMoit qu'il eiit 
tm grand ascendant sur l'esprit du roi , diacun 
a^empressa de lui donner des marques de sou id> 
tacliement. Madame de Montespan , entr'au<lr0S^ 
«e lui put refuser les dernières faveurs. Cette 
nouvelle intrigue^ qfii devoit consola M« de T^v^ 
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Sun de Tinfidélité de la princesse de Mona.co, 
n'empêcha pas qu'il ne songeât à s'en venger. H 
en trouva l'occasion quelques jours après. Cette 
dame étoit assise , avec plusieurs autres , sur un 
lit de gazon, et ayant la main sur l'herbe , il mit 
son talon dessus comme par mégarde ; puis , 
ayant fait une pirouette pour appuyer davan- 
tage , il se tourna vers elle , faisant semblant de 
lui demander pardon. 

La douleur que la princesse de Monaco sentit 
lui fit faire un grand cri; mais y étant encore 
moins sensible qu'à un rire moqueur que M. de 
Lausun affectoit en s'excusant , elle lui dit mille 
injures, et fit comprendre à tous ceux qui étoient 
là qu'on ne pouvoit tant s'emporter contre un 
homme sans en avoir d'autres raisons. M. de Lau- 
sun , qui a voit intérêt de conserver sa réputation 
parmi les dames , laissa évaporer son ressenti* 
ment en reproches , sans y vouloir répondre, que 
par des soumissions et des excuses, et les dames 
qui étoient là s'étant mêlées de les raccommoder, 
la princesse de Monaco fut obligée de s'apaiser, 
pour ne leur pas donner à connoitre clairement 
que son chagrin procédoit d'ailleurs. 
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La princesse de Monaco ayant ainsi perdu son 
amant, et n'ayant fait que tàter , s'il faut ainsi 
dire y du monarque , elle diercha à s'en consoler 
par la conquête de quelque autre. Mais comme 
elle n'étoit pas cruelle , elle tenta tant de ha- 
sardai qu'elle y succomba à la fin. Un page, beau 
et bien fait; mais qui couroit tout Paris , à ]a 
manière des pages , lui ayant plu , elle voulut 
Toir si elle s'en trouveroit mieux que de quantité 
de gens de qualité , dont elle avoitessayé jusque 
là. Mais bientôt elle mourut dans 'les remèdes ; 
faisant voir par sa mort quelle appréhension doi- 
vent avoir celles qui l'imitent dans ses débauches. 

. Les parens de la princesse de Monaco cachè- 
rent avec grand soin la nature de sa maladie ; 
mais Monsieur ; frère de Louis XIV; qui a voit eu 
quelque commerce avec elle, quoique de peu 
de durée , et qui; pour récompense de ses servi- 
ces et pour ceux qu'elle avoit rendus au cheva- 
lier de Lorraine, lui avoir donné la charge de su- 
rintendante de la maison de sa femme, eut peur 
d'être enveloppé dans son malheur. Ainsi il n'eut 
point de repos jusqu'à ce qu'il eût assemblé qua- 
tre personnes des plus habiles dans ce genre de 
n. 17 



m\9di^^ pour çgyoîr #'U t^y gfpit fim % terajin- 
mf f^w ^pr4t ^i9^r^mfiit> ^ lui fit aqWer 

>ç#^ jp^^^nn.e , 4Qn|; îl^ «iifil peur 4^ 9é^ iflwtf 

ealf^ à& plusieurs |p>«râ(ère^ éom le cmsit lim 
Ipjrt^M^ ^ la réfl^9i<^ qu'ai 6t wr liB JHMlhtef ^ 
sQn &YOii^ jiui fii Gonsidéner A^ fàK^frà$ffM% 
p'«tml fou jus^^ ià b méiite al la faewlé <ki 
4Mte d«»e. D ailleurs 9 h pos^amvm é$ mr 
damera La Vuliène comiMiiçoitÀ faiî cfcinfrAi 
déigfmt^ ioalbeur ÎMépanble dea Ios^um pasi» 
^ioMt CaouM laadaœe de Montespan Mrwt imm 
aUM^qh toute particulière sur la perMAne du 
roi j diie a'aperçut bientôt^ à ses regands et à mi 
adioBs ^ qu'il n'étoit pas inseosibte pour /stta ; et 
coQiiae elle savoit que pour ibmenter idea ae«ti» 
inens amoureux , la présence ast là ehom du 
monde la fdus nécessaire , eUe fil; tout aoA possi- 
ble pour s'établir à la oour $ ce qu'ella cm! peu? 
voir faire si elle entroit uie fois dans la oonfir 
dence de madame de La Yalière. qui cbenriioîtf 



CrK( du roi, l^ ayMces ijye «i«4WQf ^e ^»- 

t8|i|p#i^ laiscçil à ONidame de fjR YaUère }và nywt 

plu , ^ se lia ijusM espèce d'amitié entre jce» deux 

^Mpeftf oii du moins quelque s^pareiiee d'ami* 

li^} car je sais j;>ieii que niadaine.d^ Montospan^ 

qw (vçil son but ^ n'avQit garde .d'aimé josac 

4iu»e de JLa Yalièrei elle qui étmt fuuique ob- 

IMele à ses desseins^ Le rçi , qui se seotoit déjà 

quelque cho^ d^ tendre pour elle f lut raiâ de la 

voir tout les jours avec madame de La YaUère^ 

qui en étoit charinée pareillement , parce qu'elle 

eotroÂt adroitemeoit dan^ tous ses inttérét$ 9 .e| 

a^oit une complaisance toute particulière .pour 

elle. De fait) elle blâoioit non-seulement le prince 

^e sou indifféreipce ^ mais lui Iburnissoit encore 

4es moyens pour le faire revenir, sachant biei^ 

que quand deux amans commencent à$e dégoû-* 

ter Fun de lautre f U est comme impossible de 

les rapatrir. 

Cependant le roi^ pour avoir le plaisir de voir 
oaadame de Montespan , allott plus souvent ,chea& 
madame de La YaU^n^ qw'it Q^'ayoit de coutume) 
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et: iiMKiame de.La Yalière se feiisant rapplication: 
de ces noHTelles assiduités,' en aimoit encore 
davantage madame de Montespan , croyant que 
c'étoit par ses soins qu'elle jouissoit plus sou- 
vent de la vue du prince. Mais enfin elle s'aper- 
çut bientôt qu'il y avoit du déguisement dans 
tout ce qu'il lui disoit ^ et la passion qu'elle 
avoit pour lui lui tenant lieu d'esprit , dont elle 
n'étoit pas trop bien partagée , elle conçut que 
madame de Montespan la jouoit , et que le grand 
roi étoit mieux avec elle qu'elle n'avoit cru jus* 
que là. 

D'abord que ce soupçon se fiât emparé de son 
esprit 9 elle les observa de si près qu'elle ne fit 
plus de doute qu'on la trompoit. Et sa passion 
iie lui permettant pas de garder plus long<4emp8 
le secret , elle s'en plaignit tendrement au roi , 
qui lui dit qu'il étoit de trop bonne foi pour 
l'abuser davantage ; qu'il étoit vrai qu'il aimoit 
madame de Montespan , mais que cela n'empé* 
choit pas qu'il ne l'aimât comme il devoit; 
qu'elle se devoit contenter de tout ce qu'il fai- 
soit pour elle sans désirer rien davantage , parce 
qu'il n'aimoit pas à être contraint 
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Cette réponse, qui étoit d'un maître plutôt 
que d'un amant, n'eut garde de satisfaire une 
maîtresse aussi délicate qu'étoit madame de La 
Yalière : elle pleura , elle se plaignit ; mai^ le 
roi n'en étant pas plus attendri pour tout cela , 
il lui dit pour une seconde fois que si elle vou- 
loit qu'il continuât de l'aimer, elle ne devoit 
rien exiger de lui au-delà de sa volonté; qu'il 
désiroit qu'elle vécût avec madame de Montespan 
comme par le passé , et que si elle témoignoit la 
moindre chose de désobligeant à cette dame , elle 
l'obligeroit à prendre d'autres mesures. 

La volonté du monarque servit de loi à ma- 
dame de La Yalière. Elle vécut avec madame de 
Montespan dans une concorde qu'on ne devoit 
point vraisemblablement attendre d'une rivale, 
et elle surprit tout le monde par sa conduite, 
parce que tout le monde commençoit à être per<- 
suadé qi^e le roi se retiroit d'elle peu à peu^ et 
se donnoit entièrement à madame tie Montespan. 

Cependant , comme le roi étoit un amant dé- 
licat, et qu'il ne pouvoit sou£Enr qu'un mari par- 
tageât avec lui les faveurs de sa maîtresse, il ré- 
solut de l'éloigner» sous prétexte de lui ^m^^ 
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dé' ^aA(fé émplofo. Mais ce mart ayanf l'esprit 
fISli ôbnffpléfisdhf y i{ féfusft toiït ce qfà'<Mr lui of- 
Sfitf^é êdtltàût bien cpxé \éttiêtïiè âe da femme 
éoMi^lbciôit pMs à âo6 éiéra^n que tôtit ce 
qifil pàUvèH y shfdit de rttoiamàuâéble en lui. 

M^fdffmrê de Monteipish^ qui a voit prb gfoAt 
àtf£ earèsses du roi, né pouvant phis sioiiÂHr 
eèltes de son mari , ne lui vonlcrt pitls rien accor- 
der , ee qui ràit M. de MontespaA éniïs xxii tel âê' 
se^poir , que, qâoiqtr'il Taimàt tendrement, if ùé 
Missà pM dé Kfi ddntifer trh Soti^Hef . liCadanîe de 
Monlesparii , qtii se sèntoit avofr dé F^ptif , îé 
«rtalt^att* éittféiftMneht êë pSiM&tiit s^étant 
(fl^iiite de éob ptùtéâê ttxjt toi , il «iflaf M. <Ék 1M6«- ' 
télSffAiïf qui â^ëfi allk iPtec iëi ^HfUtiê AfaMfite 
p^î^é, ^foché lé^Py renées, f I p^rit iàle griAid dRéoifi 
cOtitidè si Yérltàbléfnetent if etit petên sa féfbibè, 
et àotiitàé i) ;^ siVôlt belaaconp de dette» âatii Èà 
tà^Asctti ylettiiM ètivàyû dèul cent tnîSé ttàSiA 
fààf le c6n^6lér dé M perte qù*it àvbitMé. 

Cepfètfdant, quelque <emps àpfii tfÛê M. de 
Vtùhlètfpkii îtiî pitH, ttâdàitfè sa teMttef dirtîfit 
gfè^e ; et (^tioiqtfelle s'irriagiftâFt tfîefi <^ f cfùt 

ë tSéfMt tofbit 6è qttl éé pftfsott éixtfé M Mt et 



elfe , Céfe tferti pécha pas qu*eltè h^éût de îa coii- 
flMîôïi qu'on la vît en Téiil où elle était. Cèîafùt 
càtlséf qtféîfe inventa une «oitvélfe iSôÛé qui 
àôif fôf t âvatïtàgëUse pôtir les fèmiûes qiiï vôu- 
lolérit cacfeer ïeûf gfôssersie , qui fd( de s'hâbiilef 
iXMKrhe les honitnés', à fa fêéevxe d'une |upé, sûr 
laqàelté, à Fendi^ôîli dé fà ceinture, ôfi ttrôit fa 
cbètoîse que fotf fâisoit hàaftet le f(ïûs (^u'oii 
pôHvôit, él qui caciiôîi âîtisi le Vénlrè* 

Cela tf eiùpêcha pùurtâftt pacà qtîè toUté la rttif'' 
ilë vît bîeti ce qnî ett ^fô'it; rfiaiè Coiritrié fl ^'éii' 
falloit peu que les courtisans n'adoi'sfssènt lé 
pfflnce, lédr éhdèrrt piÉÈà |u^â sa Wrstftrleisse , 
ebàtxîû ctomtfièriçaftt à retfeéi^cher éës hàttie'i 
gtkéëi. ddtrfme êftêàVditîûfiditnent ^éir^tt, éWé- 
«e fit <feS ath!4 âdtatif qtfétle pw ; c?ér tfaé if àVblif 
pas frf< t)(tadfani«*dé ta tâfiè^è , (^i , ptftfr raéii^ 
f féy att roi (ju'éïfé li'aimdH i^de Tuî, rfâVoît jftinàî» 
vendu Hén Aetdàiiâér potfif peràdthie. Atùsî , oii 
ffe iè? ftrt pa* fflÙS <6< atpe^çù rfir ci'édît dé éà rivàfl'éf ; 
qàtf thicxttï pfh pttàSit à «'èffl éfôfgtiéi'. lïèf qtfdl 
s'éfetit plàînté atl HràtéchA âë GràthiWÔTft , if hii 
Tèpàttdîi qrte p^Éfdant qfà^lfe àrfrdît siijéi de ritë, 
elle de voit avoir eu soin de faire rire lés àftirëi 
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avec elle, si, pendant qu elle avoit sujet de pleuf 
rer , elle vpiildft que les autres pleurassent aussi. 
. Madame de [La Yalière se voyant ainsi aban- 
donnée de tout le monde , résolut de se jeter 
dans un couvent; et ayant choisi celui des Car- 
mélites , elle s y retira, et y prit Thabit quelque 
tçmps après , où elle vit , dit-on , en grande sain- 
teté : ce que je n'ai pas de peine à croire , parce 
qu'ayant éprouvé, comme elle a fait, l'incon- 
stance des choses du monde , elle voit bien qu'il 
n'y a qu'en Dieu seul qu'on doive mettre son 
espérance. 

Sa retraite satisfit également le roi et madame 
de Montespan : celle-ci , parce qu'elle appréhen* 
doit toujours qu'elle ne rentrât dans ,les bonnes 
grâces du monarque, dont elle avoit possédé les 
plus tendres affections ; celui-là parce que sa 
présence lui reprochoit toujours- son incon-^ 
stance. Cependant le temps des couches de oette 
dame approchant, le roi se retira à Paris, où il 
n'alloit que rarement^ espérant <[u'ellQ y pour- 
roit accoucher plus secrètement que s'il, demeu- 
roit à Saint-Germain, où il avoit coutume de 
demeurer. 



J*' ' . .'1 r 
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Le terme venu ; une femme de chambre de 
madame de Montespan , en qui le roi et elle se 
confioient particulièrement , monta en carrosse, 
et fut dans la rue Saint-Antoine chez le nommé 
Clément, fameux accoucheur de femme, à qui 
elle demanda s'il vouloit venir avec elle pour en 
accoucher une qui étoit en travail. £lle lui dit en 
même temps que s'il vouloit venir, il falloit 
qu'on lui bandât les yeux , parce qu'on ne dési- 
roit pas qu^il sût où il alloit. Clément , à qui de 
pareilles choses arrivoient souvent , voyant que 
celle qpi le venoit quérir avoit l'air honnête, et 
que cette aventure ne lui présageoit rien que 
de bon , djX à cette femme qu'il étoit prêt à 

■ 

faire tout ce qu'elle voudroit ; et s'étant laissé 
bander les yeux , il monta en carrosse avec elle, 
d'où étant descendu , après avoir fait plusieurs 
tours dans Paris, on le conduisit dans un appar- 
tement superbe , où on lui ôta son bandeau. 

On ne lui donna pas cependant le temps de 
considérer le lieu; et devant que de lui laisser 
voir clair , une. fille, qui étoit dans la chambre, 
éteignit les bougies; après, quoi le roi, qui s'étoit 
caché sous le rideau du lit, lui dit de se rassu- 
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ter et de iïê rien craindre. Clétoetit lut répondit 
qii'îl ne cràighoit rien , et s'étaht approché, if 
fàtà là malade; voyant qifé fenfànt n étoit pas 
encore prêt à venir, il demanda âii foi, qui étoît 
auprès de lui, si le liôii où ità étoiènt étoit là 
Ênaison de Dieu , où il n'étôit permis ni de boire 
riî de manger; que pour lui il aVoit grjffidé faîift, 
et qu on lui feroit plaisir de lut donrièf quèlc^ûè' 
chose. 

Le roi , sans attendre qu'une des déùi fefiiniès' 
qui étoient dàiis la chambre à'entf éintt de le 6ëY- 
vîr, s'en fut en même tétopô f ifi-niëfné' à i*fiê âir- 
mofirè , où il prit un pot de èoriffituré qtrtl loi 
àppôrfa ; et lui étant àïfé chêKlficf â(i pâit d'ilft 
âùf rë côte , il le lui dôû'na de mêïnë, lui disàùt' 
de h^épafgher nifûri ni Faut re, et ^u^îl y èà avbif 
encore ati logis. Après qde Ctérbent exii inangé , 
il deihahda si on né lui dônneroit point 1 boifè. 
Le roi fut guérir lùi-mênie une bouteille àê vin 
dànsPàrmoife avec un ver fe^ et liii en versa deux 
où trois coups Pùn après tâiitrè. Cômôiè tHé- 
Aient eût bu le premier cdup , if ciemàndia au 
foi s'il né boiroit point bien aussi ; cft fé rot fui 

ayàfit réfkAîdù que nom , il hu dît qfùtfiit Inéltiâé 



fi*en acconcheroit porurtant pas si bien , et que 
s^if sfVoit erîTie (]u*elle fût délivrée promptemôrit» 
Il falloit qu'il bût à sa santé. 

Le roi ne jugea pas k propos de fépliqnëf à ce 
discours; étayaintpriâdans ce tefnps-Ià uiïè dôu- 
iùXit à madame de Afontespanr , cela rtimpit fa 
cîonversation. Cependant elle tenoitles mains dû 
roi , qui Texhortoit à prendre courage , et il de- 
mandôit à cbaque moment à Clément si l'afiaife 
ne seroit pas bientôt faite. Le travail fut a^set 
rude, quoiqu'il lie fût pas bien Icrùg; et madame 
de Môntespân étant dCcotiÊbée d'ut! garçon y le 
roi en témoigna bèâucioup de joie ; nhfàis il hé 
Voulut pas qu'on le dit si tôt à ihâdame dé Mùn^ 
iëÉppiti j de petit que cela tte iùt nuisifafé à sa 
santé. 

CléMënt ayant &it tout te ^tif ét6it de stin 
Inétièr, le roi lui yersa Itii-tûéïne à bolrë ; dptki 
({uoi il se remit sôùs le rideau du fit, parce qb'il 
falioit allumer de la bougie afiâ qtie Cléofëtil iii 
SI tout alloit bieh dVsfùt dêf s^éh alïef. Clément 
âiyaht àséuré que fadctfiiehâé n^âtoit riéA U cf atn- 
dre, celle qui Fétôît àlM querîrltiidtftrtiàQne 
bdùfse où ii 5^ àMt tetit loftiis dl'ôp. Elle \tA re« 
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banda les yeux après cela ; puis Fayant fait re« 
monter en carrosse • on le ramena chez lui avec 
les mêmes cérémonies ; je veux dire qu'on lui 
banda les yeux comme onavoit faitenfamenanf. 
Cependant M. de Lausun tâchoit de se con- 
soler dans les bras d'une autre; et tout glorieux 
de ce que le roi n'avoit que son reste , il n'en- 
\ioit nullement son bonheur, soit qu'il n'eut ja- 
mais eu de véritable passion pour madame de 
Montespan , soit qu'il eût reconnu en elle des 
défauts cachés, que son mari publioit être fort 
grands, mais sur quoi on ne l'en croyoit pas, 
parce qu'on savoit qu'il avoit intérêt à en dé- 
goûter. Quoi qu'il en soit , Lausun n'étant plus 
son amant, vécut avec elle en bon ami, du moins 
selon toutes les apparences. Mais, pour elle, elle 
ne le pouvoit souffrir, parce que lui ayant donné 
de si grandes prises , elle avoit peur qu'il ne la 
perdît auprès du roi , ou il n'avoit pas moins 
de pouvoir qu'elle. 

. Cependant , comme on n'aime jamais guère 
ceux qu'on appréhende , elle eût bien voulu en 
être défaite; mai$ elle n'oso^t encore l'entre- 
prendre ) de peur de n'être pas assez puissante 



Dxs CAULis. aBg 

pour en venir à bout. Comme elle étoit dans ces 
sentimens , la charge de dame d*honneur de la 
rdne vint à vaquer par la mort de la duchesse de 
Montausier , et les duchesses de Richelieu et de 
Gréqui y prétendant toutes deux , chacune em* 
ploya ses amis pour Favoir. Madame de Montes- 
pan se déclara pour la duchesse de Richelieu y 
M. de Lausun pour la duchesse de Créqui , ce 
qui commença à jeter ouvertement de la division 
entre eux ; car M. de Lausun vouloit à toute force 
que madame de Montespan se désistât de parler 
en £Eiveur de la duchesse de Richelieu , et ma- 
dame de Montespan ne pouvant pas s'en désister 
honnêtement après avoir (ait les premiers pas ^ 
trouva étrange que M. de Lausun , après avoir 
su qu'elle avoit entrepris cette affaire^ fiit venu 
à la traverse prendre les intérêts de la duchesse 
de Créqui* C'étoit au monarque k dédder rm en 
faveur de son favori , ou en Êiveur de sa maf^ 
tresse ; mais ce prince ne voulant méamUM^ 
ni l'un ni l'autre, demeura loog-temp» %an% Atpu^ 
ner cette charge , espérant qu'ils f'aceonW<^i^it 
ensemble, et que leur réunion lui ^mnt^riMi Ytfm 
de se déterminer» Mais sa jkmgoeor, »x cofi« 



VWTf)^ leur hismA içroira k V»^ ^ k ¥9^4h^ fua 
le roi ^'ayoit poiat d'égvd g l^r^ pf ième^ y^f'çp 
youlureot lipiooriB pUi$ (}« mal qu jaupgray^^ .tt 
méq^e JA. ^ lAWun conwença 4 tenif d#|i dit^ 
cours ci àésAvant^geuif, ^ vmdim^ 4^ MoalM- 
pçujt , qu'elle ne put Les ^ppreiviLre «ans démiiP 
d'en lîrep yengeance. 

Mad^we de Monte^p^ ^'en plaignil ^P i*Qi»qfî 
en fit une sévère réprimmdâ à AI • d9 JUvipiié 
]iil^ C€liii-çîf doutant plus ^mmé fSo^tM^ ^\i^ 
<p% voyoit qm so^ crérfiit rei|ipj9r|4)ji( par- 
dessus le $î#n (giot le roi ve^t d^ diwpcr )« 
charge de la duçliasse dç Mont^psier à la dinv 
cbesse de RicheHeja} , ne laissa pa^ 4b 99 dé^ 
chaîner contre ielle, et en fit des inédiMu^eni epi 
plusieurs rencontres. Le roi l'ayant ^u pMr une 
autre que par I^adame de Mpntespap p ^ iiepril 
encore aigrement M. de Lausun, qui Tiqfant 
que le maître n'entendoit point d^ raî^erie }a^r 
dessus ) lui promit d'être sage à l'avenir; et pour 
lui faire voir que son dessein étoit de bien vtarr^ 
dorénavant avec n^adame de Montespan ^ î) ]# 
pria de les reinettre bien ensemble} ce que h 
roi lui promit* 



jMwtf «pao à lui p»r<lDQi»er y il le« ^l fupbr^^saar 

lJl^i»UB de lujL deaaandsr pardoo , et 4^ l^ii pi^- 
mrtire quHl 9^ reto^meroil; plus. 

iGet açcoi9Qy9)0(leB»€iit fait , Mi. d^ Lauwn f^ 
1^9 l^isfi^Dt que iaçit^s sur l'esprit du roi f iBt 
9(9mfQ» çft {snvori a?pit uue ambitiao déi^asurée 
que riiBQ n« pouViOil; remptir , il se laissa aller k 
U pensée d'épouseir oHid^moisetle d^ Mootpea** 
^ier^ cousioe gertp«ii|e 4» roi^ da^f taque^ie il* 
y Ayoit (déjà loogHteopps que /Skg «obuT) coofid^nt^ 
de U pri^eesse, )fei\<re$eD^il. Cette princessd 
ét^it déjà dans un %e a;sse« avancé; mais comme 
e\U éteit exjtraordinaireqtient ri<che i et qqe M. de 
I#us.un estimoit plus cette qualité ^ et le s^Dg 
dont elle sortoit, que tous les agriépiens du 
corps et d^ l'espriA , il pria sa soeur de lui ,conti- 
iwer ses soins ; et dans la vue de par v.ei^ir à un 
$t grand fnariage 9 il fit oiilie avances ik madame 
de IVtootespan , im dcxatant point qu'il n'eut 
grand bespiade son crédit eja cette ren^çoA^re* 

Car quoique celui qu'il avoit sur l'esprit de 
Pi pri^Qe lui fit pr^ufaer beaucoup 4$ f hçses 
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en sa Saveur ; comme ce qu'il entreprenoit néan- 
moins étoit de grande conséquence 9. il aToit 
peur qu'il n'y donnât pas les mains si fiadleRient. 
Ainsi il songea à le gagner par quelque endroit 
où il eût intérêt lui-même ; ce qu'il fit de cette 
manière. Il dépêcha un gentilhomme en qui il 
avoit beaucoup de confiance , vers le duc de 
Lorraine qui étoit dépouillé de ses états, pour 
lui offrir cinq cent mille livres de rente en fonds 
de terre , pour lui et pour ses héritiers, s'il vou- 
*Ioit lui céder ses droits. Le duc de Lorraine, 
qui ne voyoit pas grande apparence de pouvoir 
jamais rentrer dans son bien, goûta cette 
proposition , d'autant plus que - c'étoit un 
homme à tout fisiire pour de Targent; ce qui l'a-» 
voit mis en l'état où il étoit Ainsi, Lausunse 
voyant en état de réussir, en témoigna quelque 
chose au grand roi, à qui il insinua qu'il luise- 
roit beaucoup avantageux que le duc de Lor- 
raine cédât ses prétentions à quelqu'un qui lui 
rendît foi et hommage du duché de Lorraine. 

Le roi ayant approuvé la chose , M. de Lausun 
lui découvrit que dans la pensée qu'il avoit eu 
de lui rendre ce service , il avoit écouté quelques 
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propositions de mariage , qui lai avoient été 
faites de la part de mademoiselle de Montpen- 
sîer, par l'entremise de sa sœur : qu'il lui deman- 
doit pardon, s'il ne l'en avoit pas averti plus tôt; 
mais qu'il avoit cru ne le pouvoir faire qu'il n'eût • 
tâché auparavant de mettre les choses en état 
de réussir ; que c'étoit à lui à approuver ce ma- 
riage, qui , tout extraordinaire qu'il paroissoit, 
n'étoit pas néanmoins sans exemple ; que ce ne 
seroit pas là la première fois que des mortels 
se seroient alliés au sang des dieux; et que 
l'histoire lui apprenoit que beaucoup de per- 
sonnes j qui n'étoient pas de meilleure maison 
que lui, étoient arrivées à cet honneur. 

Le grand roi fut surpris de cette proposition? 
qui lui parut bien hardie pour un homme de la 
volée de M. de Lausun. Cependant, faisant ré- 
flexion sur ce que ce n'étoit pas là la première 
fois qu'une princesse du sang royal auroit 
épousé un simple gentilhomme, et sur les avan- 
.tages qu'il pouvoit retirer lui-même de cette 
alliance , il s'accoutuma bientôt à en entendre 
parler* Madame de Montespan , que M. de Lau- 
sun avoit engagée dans ses intérêts; trouvant le 
n. 18. 
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m &^k meh éhtânlé ^ dtft li:^ téfféàëntëf à 
MtiAiëAkïiî €[tf)l tfftirbit pbmt de àiÉktèiî^ 
ëtt nihiiis ent^é I«à gëfifitsbefiitftèâ^ q[iltffid Ik 
«idiëfti ùHë fMs diicfâ et pà\tk (ce ({tii te) élMt ài^ 
iië fàrrë ëti (atètli- de M. tdiisnii ); et le^ ptint» 
ééf^Hgefii; â l'ùti de^tléls il a voit dôiiilé, Il Wf 
dtbit p^È lohg^t&mps^une sobut* de itnatletiKiiddle 
de Mbîitpeiisiêry c|u'eltb ftehëTa de le résoudre. 

Quâfit le rbt élit ainsi ddnnésdti consentèn^eht 
i thsiddraêde Môntespân^il prit deis ôtesaresarec 
elle et aVëb M. de Lausun j afin de se disculper 
ddhs le mbhde dii coilséntëttieht qu'il dotiiàuit & 
ce thariàge. fcepeodant il ne crut rien de plus 
propre à cèta qtie dfe pârbîttfe y avôit été fùteé. 
Pbtit cet effet , îl vbultit dfeùx bhoses^ Tufle^ Ijue 
ttinidemoîselle de Montpfensier vînt lellë-iii^tbè le 
priet* de Kii doîiner M. de Làtisun en ittàHage; 
TAutre, que les plus corisidérables d*enti^ tes jMi- 
retA dé M. de Laustih vinssent éh bôips lui 
iî'etnAnd'er la pentiissîon que leur pàr^t éjpou- 
èât cette prîncess'e. Oh vît donc arriver ces am- 
bassadeurs et cette ambassadrice-, tout eh înénle 
temps, et ceux-là ayant eu audience lespiiemiers, 
ils dirent au iroi qire > quoique H fprkn qu^ih 



ftToient k lui demtnder en favetlr dé \eùt patetit 
seoibl&t au-dessns de leur mérite, et même âil^ 
dessus de leurs espérances , ils le pridient néait- 
moitis de considérer que ce seroit le moyen dé 
porter la noblesse aux plus grandes choses, 
chacun espérant dorénavant de pouvoir parvenir 
à un ai grand honneur pour récompense de ses 
services. 

Ils représentèrent encore au roi ce que j'ai 
touché ci-devant , savoir , qu'il y avoit beaucoup 
d'autres gentilshommes à qui Ton avoit accordé 
la même grâce : tellement que le roi paroissant 
se laisser aller k leurs prières, il leur répotidit 
qu'il vouloit bien, à leur considération , comme 
étant de la première noblesse de son royaume , 
que leur parent eût l'honneur d'épouser made- 
moiselle de Montpensier ; mais qu'il vouloit ce- 
pendant savoir d'elle-même si elle se poftoit 
volontiers à cette alliance , ce qu'il ne savoit pas 
encore tout-à-fait. 

On fit donc entrer en même temps cette prin- 
cesse, qui, sans considérer que ce n'étoît guère 
la coutume que les femmes demandassent les 
hommes en mariage, pria le roi de lui permettre 
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d'épouser M. de Lausun. A quoi le roi s'étant 
opposé d'abord, mais d'une manière à lui fsiîre 
voir seulement qu'il vouloit sauver les appa- 
rences, la princesse réitéra ses prières , et ob- 
tint enfin ce qu'elle demandoit. 

La nouvelle de ce mariage fit grand- bruit, 
non-seulement dans tout le royaume , mais en- 
core beaucoup plus loin ; chacun ne se pouvant 
lasser d'admirer les effets de la fortune , qui fa- 
vorisoit tellement un homme qui en paroissoit 
si indigne , qu'ôté ses vertus cachées , il y en 
avoit cent mille dans le royaume qui valoient 
beaucoup mieux que lui. 

Cependant , quoiqu'il eût beaucoup d'esprit, 
il fit une grande faute en cette rencontre ; car 
au lieu d'épouser mademoiselle de Monpensier 
au même temps, il s'amusa à faire de grands 
préparatifs pour ses noces; et cela les retar- 
dant de quelques jours , le prince de Condé et 
son fils furent se jeter aiix pieds du roi , pour 
le prier de ne pas permettre qu'une chose si 
honteuse à toute la maison royale s'achevât. 
Le roi fut fort ébranlé à ces remontrances ; et 
comme il ne savoit pour ainsi dire à quoi se 
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résoudre, étant combattu d'un côté parleurs 
raisons, et de l'autre par la parole qu'il avoit 
donnée aux parens de M. de Lausun , Monsieur 
joignit ses remontrances à celles de ces princes , 
et l'obligea à se rétracter. Madame de Montes- 
p^n , de son côté , quoiqu'elle parût agir ouver-^ 
tement pour M. de Lausun, tâchoit en secret de 
rompre son affaire, craignant que s'il étoit une 
fois allié à la maison royale , il ne prît encore 
bien plus d'ascendant sur l'esprit du roi, sur 
lequel ellevouloit régenter toute seule. 

Le roi avoit cependant tant de foiblesse pour 
M. de Lausun , qu'il ne savoit comment lui an- 
noncer sa volonté. Mais comme c'étoit une 
nécessité de le faire, il le fit entrer dans son 
cabinet, et lui dit là , qu'après avoir bien fait 
réflexion sur son mariage, il ne vouloit pas 
qu'il s'achevât : qu'en toute autre chose il lui 
donneroit des marques de son affection ; mais 
qu'il ne devoit plus parler de celle-là , s'il avoit 
dessein de se maintenir dans ses bonnes grâces. 

.M. de Lausun, reconnoissant à ce langage que 
quelqu'un l'avoit déservi auprès de lui, ne crut 
pasdevpir s'efforcer de le fléchir , s'iina^inant 
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)Meo que cela serolt mutile» Mais t'en allant en 
ïoéme temps chez madame de Moatespan, qu'il 
foupçaauoiti il lui dit tout ce que la rage et la 
paaaioo peuvent faire dire d'emporté et d'extra* 
va^at* Il lui dit qu'il avoit eu tort de se confier 
k upe femme de sa sorte, puisqu'il devoit savoir 
^ue ceUes qui lui ressembloient , ayant £siit 
^banqueroute à leur honneur , la pouvoient bien 
faire à leurs amans ; qu'il alloit employer tout 
Je crédit qu'il avoit sur l'esprit du roi, pour k 
faire revenir d'un amour qui le perdoit de r^ 
putation dans le monde f et dont il ne ccmnois- 
»oit pas l'indignité. 

Il lui dit encore plusieurs choses de la no^me 
iorccy après quoi il s'en fut diez madèiBoiaelle 
de Mofiipensiei" > à qui il annonça k volonté 
du ToL Cette princesae , qui s'attsndoil à 
des douceurs I après lesquelks il y avoit wmh^ 
]>re d'années qu'elle soupîroit , n'eut pas plus tèt 
fppris cette nouvelle , qu'elle tomba évanouie ; 
de aorte que toute l'eau de k Seine n'attroU pas 
été capable de k kire revenir, si M. de Lattsun 
n'eut approché son visage contre k sien, fiour 
)w dire è fortilk i|u'il a^étoît pea temps de m 






diéseftpérer ainsi y mais de prendre des masures 
qui pussent mettre à couvert l'un et i autre de I^ 
haine de leurs ennemis ; que cela ne consistoit 
cepei)dant que dans une extrême étili^^uce , 
parce que la perte d*un seul moment entratru^il; 
ttad étrange suite ; que pour lui il étoit d'avis 
que y sans s'arrêter aux ordres dfi roi y ils se ma** 
Fiassent secrètement ; que quand la chose seroit 
&ite il y Gonsentiroit bien y puisqu'il y avoit déjà 
consenti ^ et qu'en tous cas cela n'empécheroit 
pas toujours leur intelligence et leur commerce, 
La princesse revint de sa pâmoison k un dis« 
cours si éloqueqt et si agréable^ et s^étant enfers 
mes tous deux dans un cabinet, ils y appelèrent la 
eomtesse de Nogent en tiers , qui leur confirma 
qu'ils pe pouvoient prendr/eune résolution plus 
avantageuse au bien de leurs affaires et k ieuF 
contentement. On dit même qu'eHe fut d'avis 

qu'ilsdevoientconsommerleur mariage d'avance; 
etqu^ comme ils déféroient beaucoup à ses avis, 
la chose fut exécutée sur-4e-champ. Après cela ou 
convint, dans ce conseil d'amour, que la prin- 
cesse iroit trouver le roi, pour essayer si elle ne 
peurroit point lui fair<s changer de sentimep^) 
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et en effet elle monta en carrosse en même temps 
pour y aller. 

Le roi étant averti qu'elle demandoit à lui 
parler en particulier, se douta bien de ce que ce 
pouvoit être; et quoiqu'il ne fut pas résolu de lui 
accorder sa demande , comme il ne pouvoit hon- 
nêtement se dispenser de lui donner audience, il 
la fit entrer dans son cabinet , après en avoir fait 
sortir tous ceux qui y étoient avec lui. La prin- 
cesse se jeta là à ses pieds, et se cachant le visage 
de son mouchoir, moins cependant pour essuyer 
ses larmes que pour cacher sa confiision , elle lui dit 
qu'elle faisoit là un personnage qui la devoit com- 
bler de honte, si lui-même ne lui avoit donné de 
la hardiesse en approuvant comme il avoit fuit les 
desseins de Lausun ; que c'étoit pour cela qu'elle 
avoit pris des engagemens qu'il lui étoitbien diffî- 
cile de rompre; que quoiqu'il ne fût pas trop bien* 
séant à une personne de son sexe de parler de 
la sorte , le mérite de M. de Lausun , à qui il 
n'avoit pu refuser lui-même ses affectionS| pou- 
voit bien lui servir d'excuse ; qu'enfin quiconque 
considéreroit que ses feux étoient légitimes et 
approuvés par son roi n'y trouveroit peut-être 
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pas tant à redire que Ton pourroit bien s'ima^ 
giner. 

Louis XlVy qui lui avoit commandé plusieurs 
fois de se lever, sans qu'elle eût voulu lui obéir, 
lui dit , voyant qu elle avoit cessé de parler, que 
si elle ne se mettoit dans une autre posture , il 
n'avoit rien à lui répondre. La princesse se leva, 
Tentendant parler de la sorte, et attendit, avec 
une crainte inconcevable, l'arrêt de sa mort ou 
de sa vie. Mais le roi ne la laissa pas long-temps 
dans l'incertitude , lui disant que s'il avoit eu la 
foiblesse de consentir à son mariage , il en étoit 
assez puni par les remords qu'il en avoit; que 
c'étoit une chose dont il se repentiroit toute sa 
vie; et qu'il ne concevoit pas comment elle, qui 
avoit toujours fait paroitre un courage au-dessus 
de son sexe , se pouvoit résoudre à une action qui 
la devoit combler d'infamie. 

Mademoiselle de Montpensier ayant eu cette 
réponse, s'en retourna chez elle la rage dans le 
«ceur contre le roi; et y ayant trouvé M. de Lau- 
sun, qui attendoit avec impatience des nouvelles 
de ce qu'elle aurpit fait , ils convinrent ensemble 
que, puisque rien n'étoit capable de le fléchir, 
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ils dévoient, pour achever leur mariage , y faira 
mettre les cérémonies. Un prêtre fut bieatât 
trouvé pour cela ; et ayant été épousés dans le 
cabinet de la princesse , ils attendirent du temps 
et de la fortune quelque occasion favorable pour 
divulguer leur mariage. 

Cependant il ne put être fait si secrètement 
que le roi n'en fût averti par un domestique de 
la princesse, que M. de Louvois, ^inemi jaré 
de M. de Lausun , avoit gagné pour l'avertir de 
tout ce qui se passeroit dans sa maison. Le roi 
en témoigna une grande colère. M. de Louvois 
et madame de Montespan , qui étoient d'intelli- 
gence ensemble pour rabaissement de M. de 
Lausun , tftchèrent encore de l'animer davan* 
tage ; éar il faut savoir que M. de Lausun avoit 
maltraité M. de Louvois en plusieurs rencon« 
très, et que ce ministre, qui commence^ déjà k 
entrer en grande faveur, cherchoit à s'en v^iger 
par toutes sortes de moyens. 

Us conseillèrent néanmoins au roi de dissioMi* 
1er son ressentiment, soit qu'ils craseent ne 
pouvoir encore procurer la perte de M. de Lan- 
siiB, ou qu'ils appvébendassent de cboquer It 
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princesse 9 qui ne pardonnoit pas volontiers 
quand on lui avoit donné une fois sujet de vou- 
loir du md. Le roi continua donc d'en user en 
apparence avec lui comme il faisoit auparavant ; 
mais il donna ordre à M. de Louvois de le faire 
observer de si près qu'il pût lui rendre compte 
et sa conduite. 

M. de Lausun, cependant , prenant des airs 
de candeur avec sa nouvelle épouse, auxquels 
H n'avoit déjà que trop de disposition naturel- 
lement j s'en faisoit accroire tous les jours de 
plus en plus , si bien qu'il avoit presque toute la 
cour pour ennemie. Il soutenoit cependant tout 
cela avec une hauteur extraordinaire; mais il 
lui survint bientôt une occasion qui fut cause 
de sa disgrâce , que Ton méditoit néanmoins il y 
avoit déjà long-temps. 

Le comte de Guiche , fils atné du maréchal de 
Grammont , étoit colonel du régiment des gardes 
du roi ; en survivance de son père , et le roi 
rayant exilé pour des desseins approchans de 
ceux de M. de Lausun, c^est>-à-dire , pour avoir 
osé aimer la femme de Monsieur, enfin, à la cob- 
aid^«tion du maréchal, pour qui le roi avoit 
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beaucoup d'amitié, il permit à son fils de rete- 
nir, à condition néanmoins qu'il se déferoit de 
sa charge. Or la charge du comte de Guiche 
étant j sans contredit , la plus belle et la plus 
considérable de toute la cour , ceux qui avoient 
du crédit auprès du roi y prétendoient ; M. de 
Lausun entre autres, que le roi avoit fait y il n'y 
avoit pas long-temps, capitaine de ses gardes. 
Cependant il n'osoit la lui demander, soit qu'il 
se fût aperçu qu'il commençoit à n'être plus si 
bien dans son esprit qu'il avoit été autrefois, ou 
qu'il ne voulût pas , à toute heure et à. tous xnp* 
mens , l'importuner de nouvelles grâces. 

II avoit fait la paix en apparence avec madame 
de Montespan , qui , pour le faire donner plus 
adroitement dans le panneau , avoit fait sem- 
blant de lui pardonner. M. de Lausun croyant 
donc qu elle ne lui refuseroit pas son entremise, 
la pria de vouloir le servir en cette rencontre, 
mais de ne pas dire au roi qu'il lui eût /ait cette 
prière. Madame de Montespan le lui promit ; mais 
allant en même temps trouver le roi, elle lui dit 
que M. de Lausun n'étoit plus rien que mystère; 
qu'il lui avoit fait promettre de lui demander la 
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charge du comte de Guiche ; mais qu'il avoit 
esigé en même temps de ne lui pas dire qu'il l'en 
avoit priée; qu'elle ne concevoit pas pourquoi 
tous ces détours avec un prince qui l'avoit comblé 
de tant de grâces , et qui l'en combloit encore 
'tous les jours ; que quoiqu'il n'y eût pas lieu de 
croire qu'il pût avoir de méchans desseins en 
demandant cette charge , néanmoins elle ne la 
lui accorderoit pas si elle étoit à sa place , puis- 
que toutes les bontés qu'il avoit pour lui méri- 
toient bien du moins que pour toute reconnois- 
• sance il fît paroître plus de franchise. 

Quoique le procédé de M. de Lausun ne fût 

rien dans le fond , comme madame de Montes- 

pan néanmoins y donnoit les couleurs les plus 

noires qu'il lui étoit possible , le roi fit réflexion; 

et témoignant à madame de, Montespan qu'il ne 

pouvoit comprendre le dessein.queM. deLausuu 

pouvoit avoir , elle lui conseilla de lui en parler 

lui-même , pour voir s'il useroit toujours des 

mêmes détours. Le roi approuva ce conseil, et 

, s'étant enfermé avec M. de Lausun dans son ca- 

.nety après lui avoir parlé de choses et d'autres , 

il l'entretiat de tous cqus, qui aspiroient à la 
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charge da comte de Guiché , loi dîsanf que sm 
dessein n'étoit pas d'en gratifier aucun, parce 
qu'ils ne lui sembloient pas avoir asse& d'ezpé^ 
rience pour remplir une si grande chai^ 

M. de Lausim^ ravi de yoir le roi dans ces sra- 
timensi tâcha de l'y confirmer ^ ajoutant à ce 
qu'il avoit dit de ces personnes-là quelque dioie 
à leur désavantage. Mais comme il ne venoît poiot 
à ce que le roi désiroit de lui, c'est-à-éîre^ à hA 
demander si elle ne l'accommoderoit pas , et s'il 
n'avoit pi» envie de l'avoir lui-même , M. de Laii- 
Sun lui répondît, qu après avoir reçu tant de 
grâces de sa majesté, il n'avoit garde d'empré- 
tendre de nouvelles; qu'ainsi il osoit lui as^rer 
qu'il n'en avoit pas eu seulement la ftfnsée, se 
rendant assez de justice pour savoir qu'il y en 
avoit mille autres qui en étoient plus dignes que 
lui. — Cette modestie vous sied bien , répondit 
un peu froidement le roi; à quoi il ajouta, que 
cependant madame de Montespan lui airoit parlé 
pour lui , ce qu'il ne croyoit pas qu elle eût bit 
s'il ne l'en avoit priée; qu'il ne concevoit pas 
pourquoi il &isoit mystère d'une chose ii laquelle 
il pouvoit prétendre préféraUemeat à tant d'au* 



trtft^ et qu'il votdoit qu'il lui en dit la mérité. 
Mt de Lausun se voyant pressé de cette sorte jpar 
]« roi, lui jura tout de nouveau qu'il n'y avoit 
jamais pensé; $ur quoi le roi prenant tout d'uh 
Odup un air à le faire trembler ^ il lui dit qu'il s'é- 
Hinnoit extrêmement de la hardiesse qu'il avoit 
du lui mentir avec tant d'impudence; qu'il n'a- 
Voit que faire de déguiser davantage; que ma* 
tiame de Montespan lui avoit tout dit, et qu'il 
pouvoit s'assurer qu'il n'auroit jamais aubune 
confiance en tout ce qu'il lui pou#roit dire% En 
même temps il se levâ^ et l'ayant congédié sans 
Vouloir eotëncire ses excuses ^ M» de Lausuii s'en 
•lia plein de désespoir et de rage. 

Il rencontra ^ au sortir du cabinet du t*oi , le 
duc de Gréqui, qui le voyant tout changé/ lui 
demanda ce qu'il avait : il lui répondit qu'il étoit 
vm «tôlheureuxy qu'il avoit la corde au cou> et 
que celui qui voudroît l'étrangler seroit le meil- 
leur de ses amis. Il s'en fut de là cfaè^ madame 
de Montespan ^ où il t|'y eut sorte d'inj^tres qu'il 
TIC Itri dît , et même de si grossières, qu'oti n'eût 
jamais cru que c'eiït été un lïomme de qualité 

Ifnilea eût pu ww à Ja bouche^ Marlame de 
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Montespan lut dit que si ce n'étoit qu'elle espé- 
roit que le roi lui en feroit justice , elle le dé?i- 
sageroit à l'heure même, mais qu'elle vouloit 
bien s'en remettre à lui. 

Après qu'il lui eut encore dit tout ce que le 
désespoir et la rage peuvent inspirer de plus sale 
et de plus vilain , il s'en fut chez mademoiselle 
de Montpensier, qu'il ne put courtiser comme il 
avoit accoutumé, tant l'abattement de l'esprit 
avoit contribué à celui du corps. Cependauti 
comme la piincesse n'y trouvoit pas son compte, 
elle voulut savoir d'où cela provenoit, lui jurant 
que la chose seroit bien difficile si elle ne tâchoît 
d'y apporter remède. M. de Lausun se croyant 
obligé de lui dire ce que c'étoit, lui fit part de la 
conversation qu'il avoit eue avec le roi, et de la 
visite qu'il avoit rendue ensuite à madame de 
Montespan y ne lui cachant rien de tout ce qu'il 
. lui avoit dit de désobligeant. 

La princesse, à qui l'âge avoit dooné plus 
d'expérience qu'à lui, qui naturellement avoit 
beaucoup d'esprit, mais fort peu de jugement, le 
blâma de ce qu'il avoit fait, lui disant que toutes 
vérités n'étoient pas toujoiuv bonnes à dire. Elle 
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appréhenda le ressentiment du roi, et dans la 
crainte qu'elle avoit que cette conjoncture ne 
fut nuisible à ses plaisirs, elle- fit ce qu'elle put 
pour en prendre toujours par provision , de peur 
qu'il ne lui fut pas permis d'en prendre toutes 
fois et quantes qu'elle en auroit la volonté. 

En effet, le roi ayant su que M. deLausun,no-« 
nobstant ses ordres réitérés tant de fois, s'éto\t 
encore déchaîné contre madame de Montespan^ 
résolut de le faire arrêter. Les remontrances de 
M* de Louvois , qui ne cessoit de lui représenter 
qu'il ne pourroit ramener autrement cet esprit 
à la raison, y servirent beaucoup. Enfin , après 
avoir vaincu tous les retours qu'il avdit encore 
pour cet indigne favori. Tordre en fut donné au 
chevalierde Fourbin, major des gardes-du-corps, 
qui se transporta à l'heure même chez M. de JLau« 
sun, où ayant appris qu'il étoit allé à Paris, il 
laissa un garde en sentinelle à sa porte, avec 
ordre de le venir avertir dès le moment qu'il se* 
roit revenu. M. de Lausun arriva une heure 
après ; et le garde en étant venu avertir le che- 
valier de Fourbin, il posa des gardes autour de 
la maison, puis entra dedans et le trouva auprès 
H. 19 



4» &tt 9 ou il ne songeait guèrfii à iOn imlhrar } 
mr 4'4M§«i lQi<> qu'il le vit venir 9 U Vepquît de 
\m fl9 «9 <|ui rapfjWQit, ^t ^"ù |{iQ i^nqit pQÎDt de 

Ij^ p^rt 4u rai pour Ipi f^ir§ de Je ym\p trouyer. 
lie pbevalier de Fqiirb^n répppdît qw non, ms^if 
qu'il Ipi euvoyoit demander ^nppéo } qu'il étoit 
iàchéd'étriB chargé d'une telle commis^n; mais 
(|Ui^ cqmoie il étoit obligé de faire ce que fKui 
vmtve lui cominaudoit , il n'avoit pu a'eu dis-i 

pen»ePf 

tl e^t ai«é de juger de la »urp«risQ de M. de tAo» 
lun à uii QQinpUm^nt »i peu attendu} eariquovi 
qu'U ^ût dQnpfé lieu au roi d'eu u«er eiicora 
plu9 rigâureusefueut avec lui ^ oommo on ne 
1^ rend jooiais justice y et que d'ailleurs on se 
^te toujours , il croyoit que l'amitié qu'il lui 
avoit toujours témoignée prévaudroit piir-4e£aus 
sou ressentiment. Il demanda au chevalier de 
Fpurbin s'il n'y avoit pas moyen qu'il |utput par* 
1er; mais lui ayant dit que cela lui étoit défendu, 
il s'abandonna au désespoir. On le garda à vue 
pendant toute la nuit, comme ou eût pu faire 
rhomme du monde le plus criminel ; et le cheva- 
lier de Fourbin Tayaut remis le lendemain «itr€ 



4ft ta preinièi'e compagnie iWa moiiisqiifetaires ^ 
H. d« liauistun «^ c^mt perdu, par«d que^ ]Mi« d'AiH 
tagnan n'avoHiamaÂftét^de $€$ amîsw Ainsi il se 
mit dans l'esprit qu'on ne Tavoit ehoiai que pouv 
hli £aire pièce, inférant en i»eme temps que pour 
}& traiter avec tant de cruauté, il falloir que ses 
f lll^misî eus3ient prévalu entièrement sur Yea* 
prit du rpi. 

M- df ArtaguftiEi ayant pris les ordres de M. de 

(iouvois: par le comiiiaadmient du roi^ eûBduisit 

M. de Lausuo à Pierre-^Encisse, et de là à PignercJ^ 

ou ont l'enferma dans une chambre grillée, ne lui 

laicisaut parler à qui que ce sott, et u'ayapt que 

de$; livres pour toute compagnie, avec son valet 

de cbambre , à qui l'on annonça que s'il vouloit 

defiaeurer avec lui , il fattôit se résoudre à ne 

point sortir. Le chagrin qu4l eut de se voir 

lombé d'une si haute fortune dans vn ét«t si 

déplorable, le réduisit bientôt k une telle extré^ 

mité qu'on désespéra de sa vie. Il tomba même 

en léthargie; de sorte quon d^^^h^ ^^ 

courrier au roi pour lui donner avis de sa 

mort. Mais six heures après il en vint un antre 



aga histoire amoureuse 

qui apprit sa résurrection , dont on ne témoi- 
gna ni joie ni chagrin , j'entends dans le général, 
chacun le comptant déjà comme un homme 
mort au monde, ce qui faisoit qu'on n'y pre- 
noit plus d'intérêt. 

Cependant mademoiselle deMontpensier étant 
au désespoir que les plaisirs à quoi elle s'étoit 
attendue avec lui fussent disparus sitôt, souffroit 
d'autant plus qu'elle osoit moins le faire paroî- 
tre. Ses bonnes amies faisoient auprès d'elle tout 
ce qu'elles pouvoient pour adoucir sa douleur; 
mais comme elles n'étoient pas toujours avec 
elle, et surtout la nuit, pendant laquelle la ma^ 
ladie qu'elle avoit est toujours la plus pressante, 
elles contribuoient plutôt à la rendre plus mal* 
heureuse, en ]a faisant ainsi ressouvenir dé son 
malheur, qu'elles ne lui apportoient du soulage- 
ment. Son plus grand mal étoit cependant de 
n'oser se plaindre; car comme son mariage étoit 
secret, elle jugeoit bien qu'il falloit que ses 
peines fussent secrètes, si elle ne vouloit se ré- 
soudre d'apprêter à rire, non-seulement à ses 
ennemis, mais encore à tonte la France, qui avoit 
les yeux tournés sur elle, pour voir de quelle fa*» 
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çon elle rccevroit la disgrâce de son bon ami. Cela 
ne l'empêcha pas pourtant de prendre l'homme 
d'affaire de M. de Lausun, dont elle fit son in- 
tendant , et de recevoir à son service son éciiyer 
et ses plus fidèles domestiques , qui furent ravis 
de pouvoir surgir à ce port après le naufrage de 
leur maître. 

Cependant le roi, ni plus ni moins que si 
M. de Lausun n'eût jamais été son favori , écou- 
toit tout ce qu'on lui en disoit sans être touché, 
et même sans y répondre^ ce qui étoit cause que 
ceux qui étoient encore de ses amis, dont le 
jiombre néanmoins étoit très-petit, n'osoient 
plus lui en parler. On n'osoit même presque plus 
lui demander la charge du comte de Guiche , 
parce que chacun sachant que ç'avoit été là la 
pierre d'achoppement, on craignoit qu'elle ne fît 
le même effet pour les autres qu'elle avoit fait 
pour lui. Comme on étoit cependant tous les 
jours dans l'attente, pour voir à qui Louis XIV 
la donneroit , on fut tout surpris qu'un matin , 
à son lever, il dit au duc de La Feuillade que 
s'il pouvoit trouver cinquante mille écus , il lui 
donneroit le reste pour avoir la charge du comte 
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de Guiche , à qui il falloit compte)* six cent mille 
fhmcs avant d'avoir sa démission. Le duc de La 
FeuiUade répondit en riant au roi qu'il les trou- 
Veroît bien s'il lui vouloit servir de tlEiution , et . 
après l'avoir remercié sérieusement de la grâce 
qu'il lui foîsoit, il prit congé de lui pour aller 
chei^cher à Paris la somme qu'il lui demandoit 

Comme la nouvelle de ce que le roi faisolt pour 
lui s'étoit répandue parmi toUs leà cbtirtisans, il 
en trouva un grand nombre dans Tantichâmbré 
et sur le degré, qui lui en vinrent Fairelëurs com- 
plithens. Mais les ajrânt à peine écoutés^ il s'en 
retourna aviec son âir brusque dans la chambre 
du roi) à qui il dit qu^on n'avoit plus qtle lalre 
d'avoir recours aùit saints pour voir des mira* 
des ; qtie sa majesté en faisoit de plus grands 
que tous les saints du paradis; que qiiatid il étoit 
arrivé le matin à son lever il ti'avoit été regardé 
de personne , parce que personne ne croyoit que 
sa majesté dût faire ce qu'elle àvoit fait pour lui; 
niais que chacun n'avoit pas plus tôt entendu la 
grâce qu'elle lui avoit accordée, qu'on s'étoit 
empressé à l'envi l'un de l'autre de lui (aire des 
offres de service , mais des offiira de service à la 



mode de la cour, c'est-à-^dire sans que pas un 
lui €Ût offert sa bourse pour y pouvoir pr6ndi*6 
les cinquante mille écus dont il dvoit tant de be« 
soin. 

Lé foi se tnit à rire dfe la saillie du dufc de La 
Feuillade, et voyant qu*il s'en retournolt àVet 
autant de précipitation quHl étoit venu, il lui dit 
de ne s'en pas aller si vite, s'il n'alloit à ftiHs qiife 
pour aller cherfcher de Targeht; qu'il ctjnsetttôit 
de lui en prêter, mais à cotiditibti qu'il le lui 
rendroit quand il Se trduVeroit eh ètât. AîhSl Ife 
maître ayant abaissé eh tin jour sbn favori^ eh 
éleva un aiitt'é presque en aUssi peu dé tehips ; 
car il est constant que le matin que le roi fit t^ 
présent au duc dé La FeUillàde, il étdil si mal 
dans ses affaires, qUé, lui étaht mort Uh de ses 
chevaux de carrosse^ il n'àvôit point tWttvé d'ar- 
gent chez lui pour en ravoir un autre. 

Quoique la dlsgk-âce de M. de LaUsUn ëûl privé 
les dames de la cour d'un de lèu W meilleurs ct^m- 
battans, comme d'un moment à Fautre il s'ëh pré- 
sente là de tout frais j là vigUeUr de ceu4-ci les 
tonsola de la pef te de l'auti'e , et elles ne Tëurént 
pas plus tôt perdu de vite qu'elles ne sbttgèi*éht 
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plus à sa bravoure. Parmi les jeunes gens qui se 
présentèrent pour remplir sa place ^ le duc de 
LoDgueville étoit sans doute le plus considérable 
pour le bien et pour la naissance; car il descen- 
doit de princes qui avoient possédé la couronne 
avant qu'elle tombât dans la branche des Bour- 
bons, et il avoit bien six cent mille livres de 
rente en fonds de terre pour soutenir une origine 
3i illustre. Pour ce qui est de sa personne ^ sa 
jeunesse accompagnée d'un je ne sais quoi, la 
rendoit toute charmante; ainsi, quoiqu'il ne fut 
ni de si belle taille ni de si grand air que beau- 
coup d'autres, il ne laissoit pas de plaire généra* 
lement à toutes les femmes; de sorte qu'il ne 
parut pas plus tôt à la cour, qu'elles firent toutes 
des desseins sur sa personne. 

I^a maréchale de La Ferté fut de celles-là , 
comme on l'a déjà vu ; et trente-sept ou trente- 
huit ans qu'elle avoit sur la tête ne lui permet- 
tant pas d'espérer qu'il la préférât à tant d'antres, 
qui étoient plus jeunes et plus belles qu'elle , 
elle crut qu'elle ne feroit point mal de lui faire 
quelques avances, et que les avances pourroieot 
lui tenir lieu de mérite. Comme on jouoit chez 
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elle\, et que c'étoit le rendez-vous de tous les 
honnêtes gens, et de tous ceux qui n a voient que 
faire, elle fit prier le duc de Longueville de la 
venir voir , et lui ayant marqué une heure pour 
le lendemain où il ne devoit encore y avoir per- 
sonne, elle eut le plaisir de l'entretenir tout à 
son aise. Cependant ce fut avec peu de profit, 
car le jeune prince , qui étoit alors entre les 
mains d'Esculape, contrefit Tair si neuf dans les 
mystères amoureux, qu'il parut ne pas entendre 
ce que cent œillades et cent minauderies lui vou- 
loient dire. 

Cependant comme la maréchale , toute vieille 
quelle étoit, ne lui avoit pas déplu, il fut la re- 
voir, et la trouvant à sa toilette, obtint la faveur 
d'y assister. 

Le duc de Longueville, ravi de son aventure, 
en usa en jeune homme, ce qui ne déplut pas à 
la maréchale, qui lui recommanda le secret , lui 
faisant entendre qu'elle avoit affaire à un mari 
difficile et qui n'entendroit point de raillerie , s'il 
venoit à découvrir qu'ils eussent commerce en- 
semble. Le duc de Tx)ngueville lui promit d'en 
user sagement , et qu'elle auroit heu d'en être 



igS HISTOIRE AMOtJfeEtSE 

contente; mais il lui recommanda de son coté 
de ne lui point faire d'infidélité y ajoutant qu'il 
l'abandonneroit dès le motnent qu'il en recon- 
noitroit la moindre chose. 

Cette loi fut dure pour la maréchale ^ qui avoit 
cru jusque là qu'un homme étoit trop peu potir 
xlne femme. Mais comme elle aimoit le duc , et 
que, d'ailleurs, elle venoit d'éprouver qu'il ne s'en 
falloit pas de beaucoup qu'il n'en valût deux au- 
tres , elle résolut de faire effort sUr son naturel , 
et de lui tenir parole tant qu'elle le pôurrolt. 
Ainsi, dès ce jour-là, elle congédia lé marquis 
d'Effiat qui tâchoit de se mettre bien auprès 
d'elle , et qui y auroit bientôt réusài sans la dé- 
fense du duc de Longueville. 

Le marquis d'Effiat étoit un petit faomilie téta, 
brave, quoiqu'il n'aimât pas la guerre, àddnné à 
ses plaisir^, et peu capable de raiton quand il 
s'étoit mis une fois une chose en tête. Il trouva 
de la dureté dans le commandettient de la maré- 
chale avec qui il s'étoit vu à la veille de la con- 
clusion , et ne doutant point qu'il li'y eût quel- 
qu'autre amant en campagne, il soupçonna aussi- 
tôt le duc de Longueville. Ses 50U)>çong Mant 
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tombés sur lui ^ quoique cette daiûe en vit bien 
d'autres 9 il fut fâdhé d'avoir affaire à un prince 
avec qui il n'osoit se mesurer sans s'exposer à 
d^étranges suites. Cependant , sa passion étant 
plus foi^te que sa t-aison , il vouloît, avant que de 
ll3 quereller , savoir au vrai s'il ne se méprenoit 
p&s ; et ayant mis pour cela dfes espion^ en cam- 
pagne , il fut averti d'un rendez-vous que cefe 
atnans aVoient pris ensemble , et il se trouva lui- 
même devant la porte en gros manteau^ afin d'ê- 
tre plus sûr si cela étoit vrai ou non. Comme il 
eut vu de ses propres yeux qu'on ne lui avpit dit 
que la vérité , il résolut de quereller le duc dé 
Longlieville à la première occasion^ et l'ayant 
rencontré bientôt après , il lui dit à Toreillè qu'il 
le vouloit voir l'épée à la main. Le duc de Lon- 
gueville lui répondit sans s'émouvbîr, qu'il de- 
voit apprendre à se connoître ) qu'il se poùvolt 
battre contre ses égaUx, mais qile, pour lui , il 
avoit appriis à ne se jamais comtnettre avec des 
gens dont il n'y avolt pas long-temps qu'on con- 
noissoit les ancêtres. 

Ce reproche fut^sensible au marquis d'Effiat , 
de l'extraction duqad l'on u'avôit pas grande 
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opinion clans le monde. Cependant comme il 
n'étoit pas tout seul dans l'endroit où il avoit 
parlé au duc de Longue ville ^ il s'éloigna de lui 
sans faire semblant de rien^ et sans donner 
même aucun soupçon de ce qu'il lui avoit dit. 
Le duc de Longueville sortit peu de temps 
après ; mais comme il avoit quantité de pages et 
de laquais à sa suite, d'£ffiat crut à propos d'at- 
tendre une occasion plus favorable , pour tirer 
raison de l'injure qu'il venoit de recevoir, et du 
vol qu'on lui avoit fait de sa maîtresse* 

Cependant le duc de Longueville voyant que 
d'Effiat n'étoit point venu après lui , prit pour 
un effet de son peu de courage^ ce qui n'étoit 
qu'un effet de son jugement ; si bien qu'il com- 
mença à en faire des médisances , lesquelles 
étant rapportées à d'Effiat, le mirent dans un 
tel excès de colère , qu'il résolut de se perdre ou 
d'en tirer vengeance. Pour cet effet , il dépécha 
deux ou trois espions pour savoir quand le duc 
de longueville sortiroit tout seul , ce qui lui 
arrivoit souvent , ayant , outre l'intrigue de la 
maréchale , quelques amourettes en ville , qui 
lui donnoient de l'occupation. Deux ou trois 
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jours après , un de ces espions Fêtant venu 
avertir que le duc étoit sorti tout seul en chaise 
et étoit allé à quelque découverte, ilse fut pos- 
ter sur son chemin, tellement que comme il s'en 
revenoit à deux heures après minuit , il se pré- 
senta devant lui> tenant un bâton d'une main et 
Fépée de l'autre , lui criant de sortir de sa chaise, 
sinon qu'il le maltraiteroit. Le duc de Longue- 
ville ayant fait en même temps arrêter ses por- 
teurs, voulut mettre l'épée à la main; maisd'Ef- 
fîat le chargeant devant qu'il eût le temps de la 
tirer du fourreau , il lui donna quelques coups 
de canne ; ce que voyant , les porteurs ils ti- 
rèrent les bâtons de la chaise et alloient assom^ 
nier d'Effîat, s'il n'eût jugé à propos d'éviter leur 
furie par une prompte fuite. 
. • Il est aisé de comprendre le désespoir du duc 
après un affront si sensible, et combien il dé-* 
sira de se venger. Il défendit aux porteurs de 
chaise de parler jamais de cette aventure ; et 
n'en parlant lui-même qu'à un de ses bons amis, 
celui-ci lui conseilla de se donner de garde de s'en 
plaindre ; car, quoique le roi n'eût pas manqué 
d'en faire une punition exemplaire, comme il ne 



qrqyçU f/iB qu'un prince à qui on avoîjt, £ait ^n 

triii , il lui di(; q^'^l p'y ^wit rfen à faiçp fu^ d0 
f^ir^ fissassjUiçr sqi) e^i^eipi. £9 effet, ç'ptoit ki 
SiChI psgrti qu'U y «ivoit; ^ prendre en oettp Qcca- 
Sjipn ; ç^ quoiqu'i) ne ^oit pas généreux de £iîrf> 
dej^ apliipns de cette nature , toutefois comvfÈO 
c çût été s'exposer à être Ji^attu que dQ preodre 
d'Ëlfiat eiii braye homme , il ïi'étoit pas juste , et 
surtout k un, prinqe , de recevoir demi: affronta 
en U9 même temps. 

QuoiquH) ep soit, le duc s'élant détentiiaé:i 
suivre ce. conseil > il ne chercha plus que lea 
Mca»onft de le faire réussir. Mais c'élièit «ne 
chose bien difficile ^ parce que d'Ëffîat^ apr^ 
avoir fait une pareille folie , n'ailoit plu^ que 
bien accompagné et se tenoit sur ms gardes% 
Cependant, il arriva que la maréchale i de t^ 
Ferté devin); grosse, comme on Fa déjà dit; ce 
fut Clément qui Faccoueha , et le duc de Lon<* 
g^evilie lui fit promettre le secret^ moyennant 
deux cents pistoles qu'il lui donna. <• 

Il venoit fort souvent de pareilles aubaines 
à cet accoucheur ; car, peu de temps après, ma« 






dama iddMontespafi étapt enpprye devenue grq^&e 
dufaitdu roi, on eut recours^klui, 4a «ort^qu'pn 
to fut quérir de la même ipanièr^ ) et av^ç li^ 
même cérémonie qu'on avait £ai( d^ 1$ pre^ 
miène lois. Il y eut cepeiidaatif}e la distlpptipii 
dans la récompen3e , car on lui doi^nj^ oette fois^ 
là deux cents ioui^ d'or, au Heu qu'on pe lui ^fi 
airoit donné que cent la première fois^ L'on q\>^ 
serra toujours la même çbo^e tant que l'on eut 
tsiesoin de lui ^ ayant eu jusqu'à quatre cent louiâj 
d'or pour le quatrième enfant dont i) a^c<wcha 
madame de Montespan. Mai^» soit que cela pa-r 
rut \iolent à cette dame^ qui naturell.ement ^^% 
fort ménagère 5 ou qu'elle m 0Ùt d'autres f^}^ 
sons, le roi l'ayant encore lai^^ée grosse quel- 
que temps après , et étant obligé de s'en aller 
en campagne I elle envoya marchander aveg 
Clément pour lui envoyer un de ses garçons à 
Maintenqn , où elle avoit résolu d'aller accouf 
cher. Elle passa là pour une des bonnes amies 
de la marquise de Maintenon y si bien que le 
garçon qui l'accoucha ne sut pas qu'il avoit act 
couché la maîtresse du roi. 
Cependant , pour revenir au duc de LongUiq^- 
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ville, comme il n'épioit j comme je iVii déjà dit, 
que l'occasion de se venger de d'Effiat y il fut 
obligé de se préparer a suivre le roi, qui avoit 
déclaré la guerre aux HoUandois. Cette campa- 
gne fut extrêmement glorieuse à ce grand prince, 
mais fatale à ce duc ; car s'étant amusé à Êiire 
la débauche, une heure ou deux avant que le 
roi fit passer le Rhin à ses troupes , le vin lui 
fit tirer mal à propos un coup de pistolet contre 
les ennemis, qui parloient déjà de se rendre; 
ce qui fut cause que ceux-ci firent leur dé« 
charge sur lui et sur les principaux de l'armée 
du roi, dont il y en eut beaucoup de tués, et lui 
entre autres , qui étoit cause de ce malheur. 

La nouvelle en étant portée à Paris, il fut 
regretté généralement de tout le monde, excepté 
de d'Effiat , qui se voyoit délivré par-là d'un 
puissant ennemi. £n faisant l'inventaire de ses 
papiers , on trouva son testament , qu'il avoit 
fait avant que de partir , dans lequel on fut tout 
surpris de voir qu'il reconnoissoit le fils qu'il 
avoit eu de la maréchale, et lui laissoit cinq cent 
mille francs , en cas qu'il vint à mourir devant 
que d'être marié^ 
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* Comme cette nouvelle fut bientôt publiée par 
toute la ville y la maréchale en fut avertie par 
madame de Berthillac, sa bonne amie, qui en 
liiéme temps lui dit de prendre garde qu'elle 
ne vint aux oreilles de son mari. La maréchale 
pensa enrager, voyant que son affaire devenoit 
ainsi publique ; mais comme le temps console 
de tout, elle soutint cela le mieux du monde, 
et s'accoutuma à la fin à en entendre parler 
sans en rougir. Le roi sachant que le duc de 
Longueville avoit un fils de la maréchale, en 
eut beaucoup de joie; car^ comme il y avoit 
du rapport entre l'aventure du duc de Lon- 
gueville et la sienne , je veux dire, comme le 
fils que ce duc laissoit venoit d'une femme 
mariée aussi bien que ceux qu'il avoit de ma- 
dame de Montespan, il voulut que cela lui ser- 
vît de planche pour faire légitimer ses en fans 
quand la volonté lui en prendroit. Il envoya 
donc ordre au parlement de Paris de légitimer le 
fils du duc de Longueville, sans qu'on fut obligé 
de nommer la mère; ce qui étoit néanmoins 
contre l'usage et contre les lois du royaume. 
Quand les premiers bruits que cette nouvelle 
H. ao 



HVRit Apporté^ %§pf: »n v^m apti^éâ, la »aré- 
ijitiigla, qyi vpygit s» réputetiop per4«« pwwi 

TOat§ ^t»ui;ç la pu4wr qvMuj powy^t ^^^t^rt 

EII^ tàtft 4ç tou^ cew^ qui vq^lureat h\m §Q 
çQOtettfer des ra;^tea du dup de I^pg«evUlç ^ 
i]g, re§te de plusieurs autre»; etayaptUéwpi 
fopte jamitié avep ipad^me de BerthiUaç, qwi 
étQit u^Q d^$ plu? bql\e3 fen:i[WW 4a Pariii 
elles fqreat çpnfidentesi Vp^e de Taut^e et gpu^ 
tarent de hmn ie% ^qrt^s de plai^ir^, Ia Hiaré^ 

çbale avQit un laquai^ qui fut roqé » et qui avoit 

i\W ^Ç# plP9 belles iéte$ du inQnde; et la nié-* 

disquçe ypulpit qu'il eût part dm^ se^ boonei 

grâcçi3 , parce qu'on yoyoit qu elle le d^stîqguoit 
des autres laquais. 

Uçte si grande liaison de madame da Bertbillao 
^vee la marécliale ne f\^t pasi à Mt 4f l^thil^ 
lac sq» heau-père, qui çr^ignoit qne> pondant 
que son ^Is étoit à Farmée, ^a fafwne no 
vint à se débaucher. Mais c étoit déjà un? çbo^ 
faite ; et elle n'^^oit pu entendre parler à la ma*» 
réch^ile du plaisir qu il y avoit à faire ;Upç inii- 
délité à son mari; sans vouloir éproixvçr oe qui 
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en étoit. M. de Berthillao y t^wit la main ce- 
pendant autant qu'il lui étoit possible , avoit 
Fcsil sur ellq , et lui recommandoit d'avoir f hon- 
Beor en recommandation ; mais comme \\ étoit 
beaucoup occupé à la garde des trésors du 
rc^aume , que Louis«le«Grand lui avoit confiés, 
ftutant il lui étoit difficile de pouvoir répondre 
de la conduite de sa belle4ille, autant étoit-il 
aisé à sa belle - fille de lui en faire accroire. 

Cependant madame de Perthillac étant allée 
un jour à la comédie avec la maréchale, comme 
celle-ci eut vu danser le Basque sauteur, elle 
dit à l'autre qu'elle s^imaginoit qu'un homme 
qui avoit 1^ reins si souples étoit un admirable 
acteur , lui avouant en même temps qu'elle 
seroit, ravie d'en faire l'expérience elle-même. 
L'ingénuité de la maréchale ayant obligé ma-^ 
dame de Berthiilac de lui parler aussi à cœur 
ouvert , elle dit qu'elle croyoit bien qu'il y au- 
roit beaucoup de plaisir à faire ce qu'elle disoit^ 
mais que pour elle, si elle étoit tentée de quel-« 
que chose, c'étoit de savoir si Baron , comédien, 
avoit autant d'agrément dans la conversation 
qu'il en avoit sur le théâtre. Cette confidence 



3o8 HiSToms AMotmEusE 

fut suivie de l'approbation de la maréchale ; elle 
releva le mérite de Baron , afin que madame 
de Berthillac relevât celui du Basque; et s'en- 
courageant toutes deux à tâter de cette aventure 
autrement que dans l'idée , elles ne furent pas 
plus tôt sorties de la comédie, qu elles se réso- 
lurent d'écrire à ces deux hommes, pour les 
prier de leur accorder un moment de leur con- 
versation. 

Baron et le Basque furent fort surpris de 
l'honneur qu'on leur faisoit; et n'ayant pas man- 
qué d'y répondre civilement, l'entrevue se fit 
à Saint-Cloud , d'où les dames revinrent si con- 
tentes , qu'elles convinrent avec eux que ce ne 
seroit pas là la dernière fois qu'ils se verroient. 
Elles se firent part après cela l'une à l'autre de 
ce qu'il leur étoit arrivé; elles furent obligées 
de tomber d'accord que ce n'étoit pas toujours 
chez des gens de qualité qu'on trouvoit le plus 
d'amabilité. Â l'égard des hommes , ils n'eurent 
pas tous deux pareil sujet de contentement. Si 
Baron fut satisfait de sa fortune , il n'en fut pas 
de même du Basque , qui trouvoit que la maré- 
chale étoit une causeuse inexorable. Il dit à 
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Baron que , quoiqu'il fatiguât beaucoup à la co- 
médie ^ il aimeroit mieux être obligé d'y da«- 
ser tous les jours, que d'être seulement une 
heure à causer avec elle. Baron le consola sur 
le bonheur qu'il avoit d'être bien avec une 
femme de grande qualité j et il fut assez fou 
pbiir se repaître de cette chimère. 
'. Cependant madame de Berthillac se laissa teU 
lement aller à l'extravagance, qu'elle ne pour- 
voit plus être un moment sans Baron ; et ayant 
8u qu'il avoit perdu une somme fort considé- 
rable au jeu , elle le força à prendre ses pierve 
ries, qui valoient bien vingt mille écus. Mais il 
arriva par malheur pour elle qu'une des amies 
de son beau-père en ayant eu affaire pour quel*- 
que assemblée, elle le pria de les emprunter de 
sa belle-fille, et M, de Berthillac étant bien aise 
d'obliger cette dame, dit à madame de Berthillac 
de les lui prêter, ce quil'embarrassa extrêmement. 
Comme d'abord elle avoit paru surprise , M. de 
Berthillac crut que , comme, elle étoit joueuse , 
elle les avoit jouées ou engagées quelque part ; 
et la pressant de lui dire où c'étoit, afin qu'il les 
pût retirer, elle s'embarrassa encore davantage , 
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disant tantôt qu'elle les avoit prêtées à une de 
aes amies , tantôt qu'elles étoient chez le joaillier 
qui tes racccmunodoit. AL de fierihiUac, qui 
étoit homme d'^périence , Tit bien qu'il y aroit 
quelque mystère là-dessous; mais n'en pouvant 
rien tirer davantage , il fut obligé de divulguer 
l'affaire dans la famille de sa belle^fille , qui la 
tourna de tant de côtés , qu'elle atoUa à la fin 
qu'elle les avôtt données àBaron^ ce qu'elle tâcha 
néanmoins de déguiser sous le noiù de prêter. 
Les parens furent en même temps chea ce co^ 
médien ^ qui nia d'abord la chose, croyant qu'on 
ne lui en parloit que panr soupçon; mais sa- 
chant un moment après que c'étoit madaflie de 
Berthilbie même qui avoit été obligée de le dire^ 
et que même on en «voit déjà parlé an roi ^ si 
bien qiie cela l'alloit perdre f il prit le parti de 
leA rendre, et évita par*là de se ùàtQ beauemip 
d*àf£iires. 

>f , de Bertinllac cMyant que son fils^ qui étoit 
à l'armée, ne pôuvoit pas manquer d'être averti 
de ce qui se passcât^ se mit en tête qufil valoil 
mieux que ce fiitlui qui lui en donnât les premiers 
avis qu'tni antre^ Mais madame de Bet AdHae, qni 



avoît beaileooip dé pouvoir sui^ rè«f)rtt èe sot! 
inari , l'ayant prévemi j)ar une lettre , M ^ dé iSer* 
thillâc fut fort surpris c|u'aU lieu de rétiiét*c)mèif » 
qu'il atteridoît de soU fils, il n'eii reçfcrt qtë éëé 
{Plaintes, corûnïe si Sa ferntne eût encbiffi em tài^ 
iùti. Madame de Berthillàc poussa Partîficè èfr-* 
ctfrÉTplUS Idin i elle manda à sàfti tnàti dé Im pét- 
metité de se reth^er dans Un coûtent , âiésitii 
tftCellè ne potitoît pïuà vivre àiéC SI. dé'SM^tM-' 
lâc, qui ért usoM avec elle (fane màtftèf e ^é y s'i' 
n*avoit pas été son beau-père, eïlê! àù^biè lirtt 
qtfil ^ittoit été ûnïoWetf± d^ellé, fairt iî étèittie-. 
ventf jalout, 

CéS fiôûvèllèS fâéiièrénf SÔiï flîâiî, qûïfalïhdîÉ 

teùrfrëftfént, ëi qùî étôît biéri éïôîghérfëlâ crbiYé" 

iûédtèfe ; et attribuant tcTûté fà fâiité S sdn^ère, 

lé resté dé Id Càmp'âgfiè tUi dura mîftè aîis, tant 

if éiôii pressé d['âtlèf''66nsôlér sa éhëre épouse. 

CépëudaUf il rbàhcfa à Mf, ^é Befftiiïlàc qu'il îé 

fTrîôît dé ïàîsSét sa féîniîte* en repos ; qîra con- 

riôîssôît Sa Vertu, et que c*èh étôît assez pour né 

rfê'Èi dtbifé de fo\jis' leis bruits qiiî côûroî^f i àon 

aésavââfâge'. Pour ce qui e^f d'elle, ît fui écnvîê 

rfé se dbrfrief Èîiên de gafée d'aiïêf dans un cou- 
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vent, à moins qu'elle ne le voulut faire mourir 
de douceur ; qu'elle piit patience jusqu'à la fin 
de la campagne, et qu après cela il donneroit 
ordre à tout. £n effet, il ne fut pas plus tôt re- 
venu , qu'il ne voulut écouter personne à son 
préjudice. Ainsi il vécut avec elle comme à l'or- 
dinaire , de sorte que si elle n'étoit point morte 
quelque temps après , elle auroit pris un si grand 
descendant sur son esprit , qu'elle auroit fait tout 
ce qu'elle auroit voulu , sans qu'il y eût jamais 
trouvé à redire. 

La mort de madame de Berthillac fit rentrer 
la maréchale en elle-même. £lle dit à ses amis 
qu'elle vouloit renoncer à toutes les vanités du 
inonde ; niais comme elle en avoit dit autant à la 
mort du duc de Longueville, et que cependant 
elle n'en faisoit rien , on ne crut pas qu'elle tînt 
mieux parole cette fois-là quç l'autre , en quoi Ton 
ne se trompa pas ; car elle fit succéder au Basque 
im nombre infini de fripons qui valoient encore 
moins que lui. Le chevalier du Liscouet l'entre- 
tint jusqu'à ce qu'il en fût las , à qui succéda 
l'abbé de Lignerac; et comme elle lui faisoit part 
de son lit, elle l'obligea de lui faire part de sa 
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bourse. Enfin l'abbé de Lignerac ayant quitté la 
belle-mère pour la" beile-fille, elle est réduite au- 
jourd'hui à se livrer au petit Du Pré *, qui ne lui 
donne pas seulement de son orviétan, mais qui 
lui apprend encore tous les tours de caries et de 
ftouplesse avec lesquels ils dupent ensemble les 
nouveaux venus, et ceux qui sont assez fous de 
croire qu'on puisse jouer honnêtement chez une 
femme qui a renoncé depuis si long-temps à 
rhonnéteté. 

* Fils d'un opérateur. 
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U:S AMOURS DE MADEMOISELLE. 



Vous d6vez sans doute ^ cher lecteur, avoir 
ouï dire qu'il y a quelque temps on parla de ma-' 
rier M. te comte de Saint'^Paul à son altesse royale 
Mademoiselle I ce qui donna beaucoup d'ocea* 
sions à plusieurs personnes dé parter^ tomme 
vous savez que Von fait en pareilles reneonti<eaj 
mais principalement aux gend de co'^r^ l^qu^s^ 
comme plus sâvans en ces iorteB dé âhoses^ «it 
parlent plus pertinemment et plus hardiment/ 

Il y atvoit en ce même temps une fort célèbre 
compagnie en certain lîeud4 Paris ou ailleors , 
je ne sais pas assurément Tendroit, mais je sais 
bien que c'étoient des intimes de M. le con^t€ de 
Lausun, comme vous jugere;^ par leur discours^ 
lesquels; après avoir long -temps convéï^^eflU 
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semble, tombèrent enfin sur le mariage de Ma- 
clemoisclle , et après en avoir dit chacun leur 
sentiment, et le peu de cas que son altesse 
royale en avoit fait , un de la compagnie s'adressa 
à M. de Lausun, et lui dit : — Et vous, M. de 
Lausun , à quoi songez-vous , et d'où vient qu'un 
homme d'esprit comme vous êtes s'oublie dans 
une occasion si belle et si noble*? Quoi! croyez- 
vous que cette affaire ne mérite pas bien que 
vous y songiez? vous pourriez bien plus mal em- 
ployer votre temps. Cette harangue si peu atten- 
due surprit si fort M. de Lausun, qu'un esprit 
moindre que le sien auroit eu assez de peine à 
répondre. £n effet, après avoir reculé deux ou 
trois pas : — Quoi ! monsieur^ répondit«il à celui 
qui lui avoit parlé, moi! que dites-vous? moi 
songer à Mademoiselle! Ah! monsieur, je connois 
trop cette princesse , et je me connois trop moi-» 
même pour concevoir un dessein dont le bruit 
m'épouvante, et dont la seule pensée me ren« 

i 

^ On a déjà lu les amours de Mademoiselle , mais ce qa'on 
va lire ici ea est un supplément fort curieux ; il n'y a rien 
de répété. 
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droit criminel. Je n'ai garde d'en oser seule- 
ment former le dessein. — Pourquoi non ? reprit 
son ami; vous savez que Ton perd souvent faute 
de chercher. Quel mal y auroit-il quand vous 
tenteriez la fortune? Cette princesse n'est pas 
inaccessible, et à vous surtout; nous savons que 
vous êtes assez bien avec elle , et qu'elle vous 
écoute plus volontiers qu'aucun autre. Ainsi 
quel mal y auroit-il, encore un coup, quand 
vous la sonderiez un peu? — Ah! répondit M, le 
comte de Lausun, je n'oserois seulement pas y 
penser ; la réponse que je suis obligé de faire à 
vos discours obligeans me met à la torture, tant 
je vois d'impossibilité à ce que vous me dites. 
—Vous y songerez si vous vous voulez, s'écria 
alors toute la compagnie, nous sommes tous de 
vos amis et nous vous le conseillons, parce 
qu'ayant tant d'esprit et de conduite que vous en 
avez , et possédant l'oreille avec les bonnes grâ- 
ces de votre roi comme vous faites, rien ne vous 
est impossible : pensez-y, si vous nous croyez , 
c'est pour vous , et nous aurions tous la dernière 
joie si vous pouviez réussir, et vous n'agirez pas 
sagement si vous ne nous croyez. M. de Lausun 
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ayant répondu à tous comme il avoît hit au pre- 
mitTj et s'en étant défendu par les raisons les 
plus fortes et les plus apparentes y cette illustre 
compagnie se sépara. Or, comme natnrdlement 
nous aimons ce qui nous flatte, quoique la bien- 
séance ne nous permette pas de le témoigner; 
nous nous défendons souvent d'une chose ^ et 
la rejetons avec ardeur lorsque nous la souhai- 
tons le plus; et plus l'esprit de Fhomme est capa- 
ble de connoître la valeur et le mérite d'imc 
chose qu'on lui propose pour son avance- 
ment j plus il sent enflammer son désir à la pos« 
session. 

M. le comte de Lausun s*étoit retiré chet 
lui après avoir quitté ses amis, où il ne fut 
pas plus tôt arrivé , que tout ce dialogue qu'on 
lui avoit fait sur Mademoiselle lui repassa dans 
l'esprit, et ce qu'il avoit rejeté comme fâcheux 
par le peu d'apparence qu'il y trouvok lui pa- 
rut un peu moins rude et plus facile. Et comme 
il a infiniment de l'esprit , il commença à ne 
désespérer pas entièrement ; il y voyoît à la vé- 
rité beaucoup de difficulté , mais plus la chose 
lui paroissoit difficile, plus elle exdtoît son 
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I^PUr^gPi i^ai^a^t bien que U plv^ graa4^ gloire 
estt mi^çhée priDjCipalem^nt; js^f plHs gra^d^ 
obstadçs. Il vQypit 4'u^ qq^é M^e de» plu$ gr^un 
(Je^ pripç^^qs de Fiiqiv^irs, qui ^voit ïftépri^é 
up grî^nd nombre de rois et de «ouverain^i 
QQmpDO si la Dature » avoit pa^ de quoi lui offrir 
wp çç^iir digue d'çlle. Il trouvçit dansi cet^e prin^ 
ç^^e rbumeur la ^\as iière et le cour^go le 
plus grand et le plys çlevé qu'a© pût imaginer^ 
Jî'iwporte, U pa^sa psMr''des*uâ tçufes ççs^ çon3i- 
flér^tions; lE^près le^ avoir mùrem^ent pe^éç^ pen- 
dant u^ rooi^, qt aprèa nvoir trèMOUvent perdw 
}^ repp9y pour $^'appliquer Cfptièrement au grand 
projet q^ il f^voit déjà fait^ il fit ce que fa^soieot 
ç&^ ianieux courages de l'antiquité, leiiqueli n'en^ 
tr^preQoient jan^^is q^9 ce qui paroissoit près-» 
fp^Q impossible t ov du çunna très-difficile; et 
4?- est par là quQ plusieurs $^ sont immortalisé^^ 
^nfin I après avoir repas^ ^k fois une infinité 
de penses qui lui venoient eipi (ouïe clans Tes* 
prit» ^t ayant fmt rçfle^ioi;^ ^u prix inestimablei 
que lui oilroient déjà ses travaux , s'il étoit assez 
heureux de pouvoir rèussir^^ son grand coeur 
^t un puisçarUt efiort; e.t prend dès. ce moment 
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une forte résolution d'exëcfutèlr ce qu'il avoit 
projeté, voyant bien que, s'il perdoit cette occa- 
sion , il ne la recou vreroit de sa vie , et qu'il ne 
trouveroit jamais de si glorieux moyens pour 
élever et établir plus heureusement sa fortune. 
Le voilà donc qui recommencé à redoubler 
ses soins pour rendre ses devoirs à Mademoi- 
selle. Il n'eut pas beaucoup de peine à trouver 
accès auprès de cette princesse, son esprit des 
plus adroits l'avoit depuis long-temps charmé. 
11 la voyoit tous les jours , et le plus tard qu'il 
lui étoit possible. Il ne lui parloit néanmoins 
que de respect, de devoirs, de nouvelles , et de 
mille autres gentillesses capables d'attirer l'es-* 
time de tout le monde. Et comme un grand 
esprit goûte les belles choses bien mieux qu'un 
moindre, qui à peine les distingue, et ne goûte 
que celles qui sont médiocres. Mademoiselle 
prenoit grand plaisir à écouter M. de Lausun 
avec une application merveilleuse : de manière 
que notre comte, qui ne jouoit autrement son 
jeu que couvert et à Finsu de tout le raonde^ 
ne manquoit jamais de nouvelles matières et de 
nouveaux entretiens; et son esprit éclairé lui 
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faisoit découvrir la façon obligeante avec la- 
quelle il étoit écouté de là princesse ^ lui four- 
nissant toujours de quoi satisfaire le plaisir 
qu'elle témoignoit y prendre. Cependant M. de 
Lausun commençoit déjà à concevoir quelque, 
rayon d'espérance , quoiqu à la vérité foible. Il 
est vrai qu'il étoit bien reçu, mais il Fétoit au-. 
paravant. Si la princesse lui témoignoit quelque 
bonté, ce n'étoit ou ne pouvoit être qu'un effet 
de sa générosité. Ainsi il n'avoit pas un grand 
fondement en ses espérances. D'ailleurs la grande 
disproportion qu'il voyoit entre cette princesse 
et lui le mettoit au désespoir : aussi c'étoit son 
plus grand obstacle. Il poursuivit toutefois son 
dessein. Quelque temps s'étoit passé de cette 
feçon^ lorsqu'il lui vint dans la pensée qu'il étoit 
temps de commencer son jeu un peu plus har- 
diment. Vous allez voir une leçon bien faite 
pour ceux qui veulent se faire souffrir auprès 
d'une maîtresse; il faut surtout étudier à se faire 
à son humeur : voilà le seul et véritable chemin 
par où l'on peut sûrement s'insinuer. 

Or, M. le comte de Lausun voulut , à quelque 
prix que ce fût , s'insinuer dans l'esprit de Ma- 
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dètiïéiiélle on lùourir. II avoit besdin âé secourt 
pocr^ cela; il s'êtoit fait une règle âé né rien 
etnprrunter que âe lai seul. Que fait-il? son génie 
s'attstéhë & côtisidérer àttentîvèMent cette priri- 
césse j îf s*y attache sérieusement pendant quel- 
que tettfps ; et enfin , ayant remarqué que cette 
priÂcèsse aimoit et la cour et les beaux esprits , 
et que naturellement ( comme cela est ordinaire 
à son sexe) elle étoit curieuse y il se résolut de 
{Prendre cette route , comme la plus aisée pour 
arriver à sa fin. tl étoit un jour cbez cette prin- 
cesse ^ où, après mille beaux discours , qui ser- 
virent comme de prélude à ce qu'il avolt mé- 
dité , il tomba tnerveîlteusement bien à propos 
sur son dessein, et parlant des af&l^es de la 
cour les moins communes : — Eh bien ! niade«> 
moiselle, lui dit-il, votre altesse royale vent^ 
elle être toujours particulière, et n'avoir ja- 
mais de commerce avec la coiir? Est-il possible 
que la cour du monde la plus florissante n'tf t 
rien qui vous puisse plaire? Chi y voit des 
gens qui y viennent incessamment des quatre 
coins de la terre , pour voir la majesté et la 
magnificence du Louvre ; et pour y admirer 



notre indohiparable monarque WeC toute kk 
iBaisoh royale y qui est saris douté la (iluâ belle 
et la plus charmante qu'H y ait dans runivèrs. 
Est-il possible , encore une fois, mademoiselle^ 
Ijue tout cela , joint à la délicatesse des esprits 
qui y sont sans nombre ^ n'ait pas de quoi attirer 
votre altesse royale? Il est vrai , tnademdiselle , 
que votre altesse royale a seule l'avantage d'être 
à la cour sans sortir de chez elle ; et vous pou- 
vez, en ôtant le plus bel ornement du Louvre, 
je veux dire , en la privant de la préseiice de 
votre royale personne , vous pouvez seule eft 
composer une tout entière au Luxembourg , et 
partout où votre altère royale sera. — Vôtlâ 
voulez donc rire, M. de Lausun , répondit mâ- 
detnoiselle; et votre esprit, toujours galant, veut 
efifin me faire part de ses galanteries ? — Ah f 
mademoiselle, repartit M. dé Lausiin, à IKeti 
ne plaise que je sorte jamais -dii respect que je 
dois à votre altesse royale. Je sais trop com- 
ment je dois parler à des personnes de votre 
i^ang, pour manquer jamais à mon devoir. Et ce 
que je prends la liberté de vous dire, ri'est qu'un 

foiblc excès du zèle que f al eu tçute ma vie ei 
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que je sens augmenter à tous momens pour le 
service de votre altesse royale. Oui , mademoi- 
selle, poursuivit-il, j'ai un désir, mais un désir 
que je ne puis exprimer, de vous voir maîtresse 
de tout Funlvers; et si j'étois assez heureux pour 
y pouvoir contribuer quelque chose, ma vie 
seroit le moindre don que je voudrois pouvoir 
faire pour cela, tant il est vrai , mademoiselle , 
que je veux désormais m*attacher aux intérêts 
de votre altesse royale. — Ah ! M. de Lausun | 
vous êtes trop généreux , et vous me comblez 
de civilités ; je souhaiterois être en état de vous 
témoigner ma reconnoissance ; mais comme mes 
scntimens sont hors du commun et très^rares 
dans le siècle où nous sommes , il faudroit être 
quelque chose de plus que je ne suis pour pou- 
voir dignement les reconnoitre. — Souvenez* 
vous au moins que je conserverai toute ma vie 
le souvenir de vos bons et généreux souhaits* — 
Ce n'est pas, dit M. de Lausun , une reconnois- 
sance intéressée du côté des biens de la fortune, 
qui me fait parler ainsi , mademoiselle ; Yotre 
royale personne en est le seul motif, et la cause 
m'en paroît si glorieuse et si juste, que Je serai 



DES GAULES. 3^5 

toujours prêt à toutes sortes (révénemens pour 
tenir ma parole. —. Mais , M. de Lausun , dit Ma- 
demoiselle y que voulez-vous que je fasse pour 
vous , après une si noble et si généreuse décla- 
ration ? Quoi ! sèroit-il dit qu'un gentilhomme 
aura , par ses hauts sentimens y mis une prin- 
cesse de ma qualité , dans l'impossibilité de lui 
pouvoir répondrç? Ah ! de grâce, contentez-* 
vous de ce que je vous ai dit , sans me presser 
davantage , et attendez du temps et de la for- 
tune quelque chose de mieux y et vous souvenez 
surtout de votre parole; et si vous ne l'oubliez 
pas , je m'en souviendrai. — Non , certainement, 
mademoiselle, dit M. le comte de Lausun, je ne 
l'oublierai pas; et lorsque votre altesse royale me 
fera la grâce de m'en demander des preuves , 
elle verra de quelle manière je sais exécuter ce 
que j'ai une fois résolu. Et pour mieux lui mar» 
quer ma sincérité , je vais dès à présent lui don<- 
ner le moyen de m'éprouver. Vous savez, made- 
moiselle, que je suis assez heureux pour être 
bien dans l'esprit de mon roi, et qu'il se passe 
peu de chose à la cour que je ne sache des pre- 
miers ; de façon , mademoiselle , qu e je prétends^ 
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si VOUS m'honorez de votre confidenca • vmM 
instruire de tout. Je ne vous parle pokit du 
secret ; votre altesse royale n'a jamais manqué 
de prudepce dans les occasions les plus près* 
s^tes; ainsi jai lieu de m^assurér là-dessus. 
Enfin, m^eippiselle y vous êtes aimée du roi^ et 
le serez encore davantage si vous voulez témoi« 
guer q^elque empressement pour lui; vous seres 
de sa table et la première dans tons ses plaisirs; 
le roi sera ravi de vous posséder ; vous êtes une 
princesse à marier ; indubitablement sa majesté 
ne nianquera point à vous pourvoir selon votre 
rang, s'il nç le peut suivant votre mérite. Pour cet 
qui es\ de moi, mademoiselle, votre altesse royale 
pe^t coQ^er là-dessus comme sur une personne 
qui lui est entièrement dévouée, et je vous pro* 
teste que je ne laisserai jamais passer tut moment 
où il s*agira de votre intérêt , sans flûre ieut ce 
qu'il me sera possible, soit vers le Rn ou bien 
ailleurs, et j*espère même que votre altesse royale 
s-apercevra bientôt de mes soins ponr die. 

Cet heureux commencement ne put proeiellfe 
à M* le epmie de Lausun qu'une belle et gldrieust 
fini i^ FArloit k MademoisdUe d§ savoir des 
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crels, 4e coniideDce , de plaisirs, et en6fi ii toiv 
i:ha en passant la corde du mariage. Ce furent 4^ 
grandes choses pour cette princesse i ^t icelui qpi 
le$ disoit ajoutoit tant d'éloquence et d'agr^inenl, 
qu'elle ne put résister k tant d'enneipis qui l'atr 
toquoient à la foi , de façon qu'ayant écouté fcNrf: 
{ittentivement M. de Lausuu , cette princesse y 
prit t9nt de plaisir, qu'enfin elle se rendit à ih) 
discours si dpux^ et qui la flattpit si agréablement. 
lia premier témoignage qu'en reçpt M. le Cf^mti^ 
de LausuBy f u( de cette mapière : — £h bl^l f oml^ 
de Lausufi , que faut-il donc fi»ire ? je suia prét# 
à faire ce que tous me dites; mais |e majren ? -rr 
Cest^ madepEioiselie 9 répoi|dlfc-tt d^ajbiprdy qii'î| 
&ut qu'auparavant vous fessiez une ;C9nfideiif:|i 
particulière avec quelqu'un sur qui voufk piHurffa} 
vous fier, *-* Mais pù prendre f repUqua^trellff ffl^ 
wuriant , quelque perspnue §ur qui ïm se puîsiH^ 
assurer? — Mademois^Ue, pépAndk M. d$ l^smn 
Sun j que je seroii» heureux m ypirf f^t^^^e mj9^ 
troavûit en moi mt qui 9-a$«wer ^ sh\ qm j^ jipr 
rois fidMel Ou|, ai oe bmiieur m'iirrlV€|îlrK<9ft 
gacyifieroit pliHac que 4t manquer 4e ^éliitéi 
BftAs ftos^ tpfiè$ qui «atre altesM vfQFait iM^ 



/ 
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commencé à se fier à moi, elle seroit assurée de 
n'ignorer pas ce qui se feroit ou diroit jusque 
dans le cabinet du roi, soit qu'elle fut à la cour 
oii non. — £h bien ! M. de Lausun , dit Made- 
moiselle continuant à sourire, je suis résolue, 
puisque vous dites qu'il le faut , à me choisir un 
confident à qui je découvrirai ma pensée fort 
ingénument , pour l'obliger à en faire de même. 
Mais aussi il peut bien s'attendre que si je viens 
à découvrir qu'il me fourbe y il en sera tôt ou 
tard puni; et au contraire , s'il agit en galant 
homme, il sera mieux récompensé qu'il n'ose 
peut-être espérer. — Quoi! mademoiselle , ré- 
partit M. de Lausun , après la charmante parole 
que votre altesse royale vient de prononcer, se 
trouveroit-il bien un courage assez l&che pour 
manquer à son devoir? Ah ! cela ne se peut, et le 
ciel est trop juste pour permettre une si noire 
injustice. Que si, par un malheureux hasard, cela 
arrivoit y la grâce que je demande dès à présent à 
votre altesse royale , c'est qu'elle me poiBietfe 
d'espérer de servir d'instrument pour punir «m 
si horrible crime, ou de demeurer dans unesi 
glorieuse entreprise. «r? Eh bien! vouâ-serer plei* 



■» 
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nement satisfait, M. de Laiisun , si cela est capa- 
*ble de vous satisfaire, et Vous seul punirez ce 
coupable^ du moins s'il le devient* Mais aussi ne 
prétendez pas avoir lieu de révoquer votre pa- 
role , car ce n'est pas à des personnes de mon 
rang à qui Ton doit promettre plus qu'on n'a 
dessein de tenir. — Oui, mademoiselle, je vous 
]a tiendrai cette parole, répondit M. de Lausun, 

ou j'y finirai la vie "— Mais si dans le choix 

que je fais pour mon confident , vous y trouviez 
un véritable ami, ou un parent proche ou allié, 
«nfin quelqu'un que vous aimassiez plus que 
vous-même, que feriez- vous eh cette rencontre? 
car il est bon de vous expliquer toutes choses, 

afin que vous ne prétendiez point de surprise 

— ^Ah ! mademoiselle , votre altesse royale fait tort 
à mon courage, s'il m'est permis de lui parler 
ainsi avec tout le respect que je lui dois , et mon 
devoir m'est plus cher que parens et amis, de 
même que la vie ne m'est rien en comparaison 
de mon honneur. Mais enfin ^ continua notre in- 
comparable comte, ne m'est^il point permis de 
demander quel est cet heureux homme, contre 
lequel votre altesse royale semble avoir pris plai- 
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sir de m'animer, comme &ij*avoU mie arméf 
notnbrcuse ji combattre ? — Comme- l'ennemi , 
dit Mademoiselie, que vous aurez en tête a» Ton 
me trahit est puissant et fort en effet, cpioiqœ 
petit en apparence ^ j'ai été bien aise de savpir ai 
vous ne chancelleriez pointa m'entendre parier. 
— Moi chanceler ! reprit M. de Lausun^ vous 
me verrez toujours inébranlable. -—Je suis pou^ 
tant assurée^ dit Mademoiselle, que son $mà 
nom vous y fera songer plus d'une fois , et ptii|v 
être sera-t-il assez fort pour vona faire repenlir 
de ce que vous avez avancé sur ce chapkre» •-*«'. 
Moi y me repentir I répondit M. de Lâusun ; Umtt 
la, terre ^ ni la mort même y n'est pas capaUe de 
me fair^ dédire , et quand toutes les ptmsanoei 
s'armeroieiit pour ma perte , je les vemd yteaw 
avec un courage intpépide, sans rieo dinoinner 
de mon généreux dessein. Sur quoi Mademoî^^ 
selle lui parla en cette façon : •?- Prépttrea»-imMi 
dope k deux choses ^ ou à voua dédire , ou à voua 
punir vous-même de ce criose si noir quft lOM 
vouliez punir sur un autre , ai vous êtes 
malheureux pour en être jamais coupablt; 
c'est ^^ ¥^^ ^^ V^^ j^ v^^^ iM «oaAar > jfMi'^ 
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Oonnois point de plus capable, ni qui s'en puisse 
mieux acquitter : consultez-vous bien avant que 
(le vous engager, et voyez si vous êtes disposé 
à me servir fidèlement. — Oui, mademoiselle» 
dit M. le comte de Lausun , je suis disposé à toul; 
ce qu'il faudra faire pour votreservice , et puisque 
votre altesse royale méfait l'honneur demepréfé* 
rer à mille autres qui le méritent mieux que moi^ 
je lui proteste de ne jamais manquer de parole. 
M. le comte de Lausun n'eut pas plus tôt pri» 
congé, qu'il commença à rêver sur Tboureux 
succès de son entreprise; enfin il pouvoit se 
vanter d'avoir assez bien réussi pour une simple 
tentative : aussi ne roanqua-t-il point à exécuter 
de point en point ce qu'il avoit promis à cette 
princesse , qui d'ailleurs n'étoit pas moins aise 
4e s'être assurée d'une personne, qui seule lui 
ppuyoit donner des nouvelles assurées de tout 
ce qiii se passoit à la cour. Elle voyoit que cette 
personne sétoit entièrec^ent attachée à elle, 
qu'elle prenoit un soin partipulier de ^'ififormer 
de tput ce qu'il y avoit de .{tins secret. Enfin y * 
QUtte princesse étoit da|[)s unejoie qu'elle te pou-9 
vQît presque fionteoii^ 
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Quelque temps se passa de cette sorte, et 
M. de Lausun y qui poursuivoit sa pointe et qui 
continuoit à redoubler ses soins auprès d'elle , 
connut enfin qu'il étoit assez bien dans son es- 
prit pour espérer d*y pouvoir un jour être mieux 
si le sort lui étoit toujours autant favorable quil 
avoit été , et c'étoit le désir du succès qui Fani- 
moit toujours. 

Un jour qu'il venoit un peu plus matin qu'à 
son ordinaire j soit par basard ou de dessein for- 
mé, ou bien qu'il eût effectivement quelque 
nouveauté à apprendre à Mademoiselle , il n*eut 
pas plus tôt monté l'escalier, qu'ayant aussit6t 
traversé jusqu'à la chambre (le cette princesse , 
il se prépara pour y entrer comme il avoit accou* 
tuméy et pour cet effet, ayant entr'ouvertla porte^ 
il aperçut cette princesse devant son miroir, 
ayant la gorge découverte. D'abord il se retira, 
et il referma la porte, le respect ne lui permet- 
tant pas d'avancer plus avant. Mademoiselle, qui 
entrevit quelqu'un, et qui entendit la porte se 
fermer*, cria assez haut , et demanda avec beau* 
coup d'empresssement qui c'étoit , et dans le 
temps qu'on y vint voir , elle demanda : «<- iTest- 
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ce point M. de Lausun? La personne qui y étoit 
venu Toir répondit que oui.—* Qu'il entre, s'é- 
cria cette princesse par plusieurs fois. Dans ce 
même temps M. de Lausun étant entré , et ayant 
fait une profonde révérence , Mademoiselle lui 
dit : — Eh! pourquoi, monsieur, n'entrez-vous 
pas sans faire toutes ces cérémonies? Quoi! 
poursuivit cette princesse en souriant, est-ce 
par la fuite que Ton fait sa cour auprès des dames ? 
— Mademoiselle, répondit-il, j'ai su jusqu'au- 
jourd'hui ce que l'on doit aux dames du com- 
mun; mais je n'ai jamais pu apprendre tout ce 
que je dois aux personnes royales, ou si je l'ai 
su, je Tai oublié depuis peu. — Mais qu'est-ce 
que vous voulez dire? — Ce que je veux dire, 
mademoiselle ? répondit M. de Lausun : quoi ! 
votre altesse royale voudroit-elle bien que per* 
dant le respect que je lui dois, je vinsse encore 
m'exposer à un combat où je prévois ma perte 
tout entière? — Mais encore une fois, qu'est- 
ce donc que vous voulez dire ? lui dit - elle 
en souriant. Je ne comprends rien en vos 
discours ; expliquez- vous mieux , si vous vou- 
lez que je vous entende. ^ Ah ! repartit M. de 



Làii^rin y |è èràiiis de ne tn^explic^Éièr qcfe <rôp 
pour inon malheur : si toutefois roti^ altesse 
royale feitit de ilè ine point entendte ^ f e m'éH 
expliquerai plus ouvertement quand elle in'en 
donnera la permission. — Je seroîs fort aise 
que ce fut présentement, reprit Madefnolselle^ 
continuant son sourire. — Puisque votre al- 
tesse royale me le commande , dit M. de Laa« 
Sun , il faut lui obéir. A Toùverture de la porte 
de votre chambr^^ je n'aî pas eu sitôt fait le prè- . 
mier pas , que le premier objet qui s*est pré- 
senté à mes yeux , a été votFe royale personne , 
mais dans un état si éclatant, que jamais mes 
yeux n'ont été si surpris ; et cette surprise , on 
la crainte de manquer de respect et de faite nao- 
fi'age , m*ont fait retirer avec la dernière préd- 
pitation. Taime les belles choses autant que qui 
que ce soit : aussi , Mademoiselle , à Fentrée de 
votre chambre, j'ai aperçu, quoique de loin, 
comme un rayon du brillatit éclat de votre 
royale personne : je veux dire, votre sdtessi^ 
royale, sur qui les grâces et les beautés eh^mble 
faisoient un assemblage de tout ce qui peut flat« 
ter la vue j car, quoique vous soyez toojoura diar- 



ilistertè» k blanchir dei lis qcîè niùMtànâà^ ebtM 
dit fil oïl de la soie , ce sein de nèigiey ddtit rbiHi 
jfkiét pas pu me dérober la Tùe j tùvà cela jOittt S 
la majesté sans égale dé Totrê taille, àoftnt ^rbddtt 
sar moi les mêmes effets que sur les plus ghind^ 
pHnces du monde. Je n'aurois pas vU tant dé 
merveilles ensemble, sans les vouloir eonsidé- 
rét attentivement. Je sais que la eonsidérafion 
des belles choses donne du plaisir , que le plai- 
sir aHunire le désir, et enfin que le désir û'abou-^ 
ttt qu*à la jouissance. En un mot, je n'aurois ja- 
mais pu éviter ce charme , qui par conséquent 
auroit fait mon malheur. Hélas ! je recotinois 
KW! aujourd'hui que c'est ufte* belle et avanta- 
geuse qualité que celle de roi cru de souverain j 
puisqu'il n'appartient qu'à eux seuls d'aspiref' 
sans crime à la possession de ces belles choses; 
Oui , je Soutiens , mademoiselle , que celui qui 
peut légitimement aspirer après ^s beautés de 
votre altesse royale , celui-là est sans, douté le 
plus heureux homme du monde f à plus forte 
raison le bonheur de ccïuî qui les possédera 
sera encore plus grand. — Je n'en attendois pas 
moins de vous, M. de Lausun ^ dit Mademoi* 
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selle y et je mHmaginois bien que la feinte que 
vous avez faite à la porte de ma chambre se ter- 
minerait enfin par la galanterie du monde la 
mieux inventée et la mieux conduite. — - Ah ! 
mademoiselle j reprit M. de T^usun j que votre 
altesse royale juge mal de moi, si elle a cette 
pensée! Le respect que je dois avoir pour elle , 
et le vœu que j'ai fait de finir ma vie pour son 
service , ne me feront jamais déguiser ma pcn* 
sée ; je publierai à toute la terre ^ quand il en 
sera besoin , ce que je viens d'avanoor. — Vous 
croyez donc , monsieur, répondit Mademoiselle, 
qu'il n'y a que les rois et les souverains qui 
puissent prétendre légitimement à la pos- 
session des belles choses ? Quoi ! ne savez- vous 
pas que le seul mérite doit avoir cette préten- 
tion y et que le sang ni le rang même n'augmen- 
tent point le prix d'une personne y si elle n'a que 
cela pour partage ? Vous savez qu'il y en a une 
infinité qui , sans le secours de la naissance et 
du sang , se sont mis en état eux-mêmes de pou- 
voir aspirer à tout ce qu'il y a de plus grand, et 
cela par leur propre mérite. Et je puis avancer, 
sans feinte ^ que M. le comte de Lausun y 
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autrement M. dePéguillin, en est un des premiers, 
et que sa vertu le distinguant du commun des 
hommes , cette même vertu le peut élever/ avec 
justice , à quelque chose d'extraordinaire. Je ne 
veux pas vous en dire davantage , mais je sais 
bien que si vous saviez de quelle façon vous êtes 
dans mon esprit , vous n'auriez pas sujet d'en- 
vier un autre rang que celui où vous êtes , s'il 

est vrai que vous comptiez mon estime pour 

quelque chose pour vous.— Ah ! mademoiselle , 
répondit M. de Lausun^que jesuis heureux d'a- 
voir l'honneur de vous avoir plu ! Mais que je suis 
doublement heureux d'avoir quelque part dans 
votre esprit ! Oui, mademoiselle, puisque votre 
altesse royale a eu la bonté de m'annoncer un 
si grand bonheur, souffrez, de grâce, que je me 
laisse aller aux doux transports que me cause la 
joie que je ressens , et que mon âme vous. fausse % 
connoître , par quelque puissant effort, l'extase 
dans laquelle vos dernières paroles m'ont mises; 
Car s'il est si vrai, comme il n'en faut pts douter^ 
. que votre âme soit sincère, n'ai-je pas raison de 
m'estimer le plus fortuné de tous les hommes? Et 
qu^est-ce que je pourrois faire pour reconnoître 
n. '22 



^Ûfe |6 4A\s^ tnftihéupeux cte nie pénVbii^ donner 
^ê dé^ébtehâflâ^y ef des sôùbaHs^iubtile^'q^ fie 
pûiJ^Tôm jUtfk^ iD'acqulIter déki; iiibiiâdt-e Û€ Vôd 
kb^téé^! -^ Je rie VOnà^ deroaude rien , lui dît 
Madektiovselle , sinon là continuation de ces 
jtiêmei souhaits et l'exécution j ^i l'occasion s'en 
présente. — Oui-, mademoiselle ,- répondit M. de 

liâUSun, je sotifeaitcrai y j'e»tpeppendrai êtj'elé^ 

enterai fout pour le service de votre altesse 
poyate > jaàqù'au dernier soupir. 

Tdilà une belle avance pour notre néûvet 
amant ; et , à mon avi^ , jamais il ne eotinkiisit 
lin^ tentpepHse si douteuse et si bardie avec 
tant de succès : aussi fut-ce une donee amorce 
pour hii qu^ cette dernière converi^atioh ; où il 
trouva tout sujet d'espérer; et ce fut ce qui l'en- 
hardit à pousser sa fortune à bout. 

Il passa quelque temps dans cet état, et k 
toujours rendre ses soins avec plus d'assidnité 
qu'à l'ordinaire k Mademoiselle; et à riiesure 
qu'il remarquoît que cette princesse prenoit 
plaisir à le souffrir, il ne manquoit pas aussi 
de faire tout ce dont un bel esprit est capable 



pouv se mainteiûr deuis ses bonnes gf&cesf et il 
en avoit toujours l'occasion en raain^ par Cen^ 
belles choses que âon génie loi fournissait ; et 
dans tous leâ entretiens qu'il avoit avec celte 
princesse^ il faisoit paroître tant de respect 
dans toutes ses actions , et un Certain enjoué^ 
ment dans son humeur, qu'enfin tout cela joint 
àl la vivacité de son esprit et à la force de son 
ifaisonnement , tout cela , dis^e , étoit trop puis^ 
sant pour y résister. Aussi Mademoiselle , qui 
mieux que qui que ce soit avait un esprit capa-^ 
ble de juger de ces choses^ y trouvoit trop dû 
quoi se plaii*e pour n'y pas prendre plaisir ^ et 
^r conséquent pour se pouvoir défendre.. Elle 
étoit même ravie quand elle le voyoit entrer 
chez elle , parce qu elle Ie«regardôit déjà comme 
une conquête assurée, et elle auroit quitté 
toutes choses pour avoir sa conversation , ne 
trouvant rien où elle eût un si agréable dlver* 
tissement. Ils en étoient là, lorsque M« le comte 
de Lausun , devenant de jour en joUr plue hardi 
et plus familier avec Mademoiselle ^ à mesure 
qu'il en devenoit amoureux, s'avisa d'une in- 
tention pour savoir si son bonheur éloit vrai 
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OU faux y s'il en étoit Fombre ou le corps. Et 
c'est un coup assez extraordinaire , oomme vous 
allez voir, mais qui lui réussit merveilleusement 
bien , puisqu'il s'assura de son entier bonheur. 
Un jour qu'il éto.it avec cette princesse, car 
il ne la quiltoit que le moins qu'il pouvoit, et 
s'il témoignoit de l'empressement pour y demeu- 
rer ^ Mademoiselle n^en faisoit guère moins pour 
le retenir : il étoit donc un jour avec elle; après 
un assez long entretien y il témoigna à cette 
princesse qu'il avoit quelque chose de particu- 
lier à lui dire. Mademoiselle, qui n'eut pas de 
peine à le reconnoitre, le tira à part, et lui 
ayant dit qu'elle étoit prête à l'écouter s'il avoit 
quelque chose à lui dire: — Il est vrai, répondit 
M. de Lausun à Mademoiselle, que j'ai une 
grâce à demander à Votre Altesse Royale, mais 
je n'ose le faire sans sa permission. — Il y a 
long- temps que vous l'avez tout entière, mon- 
sieur , vous n'avez qu'à parler et demander har- 
diment tout ce qui dépend de moi, et vous 
assurer en même temps de tout. — Quoique 
votre altesse royale ait assez de bonté pour 
m'accorder ma demande ; poursuivit M. de Lau- 
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sun , il n'est pas juste que j'en abuse; et sî tout 
autre motif que celui de vos intérêts me faisoit 
agir y je serois sans doute moins hardi et plus 
circonspect. — Que ce soit votre intérêt ou le 
mien , dit Mademoiselle , tout m'est égal ; parlez 
seulement avec assurance d'obtenir tout ce que 
vous demanderez. M. le comte de Lausun ré- 
pondit à ces discours si obligeans par une pro- 
fonde révérence, et poursuivit après en cette 
manière : — Il y a déjà quelques jours, made- 
moiselle y que je me suis en tête que votre al- 
tesse royale doit être bientôt mariée , et cette 
pensée s'est si fort imprimée dans mon esprit , 
que je me la représente comme un présage as- 
suré , ou pour mieux m'exprimer , comme une 
chose faite , et la créance que j'y donne , et la 
joie que je m'en promets , m'ont forcé à prendre 
la liberté de vous faire une très-humble prière : 
c'est, mademoiselle, que comme c'est une chose 
infaillible, selon toutes les apparences, puisque 
les plus grands du monde ont aspiré à ce haut 
bonheur, et que votre renommée a publié 
partout le pouvoir de vos charmes ; de manière 
que parmi tous ceux qui ont appris les mer- 
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veilles de votre vie , il y en a peu, ou, pour mieux 
dire , il n'y en a point dont Tesprit n'ait été agréa- 
lllément surpris, et qui ne soupirent pour vous; 
ainsi , dans cette foule de soupiraûs , il ne se 
peut , à moins que le ciel ne voulût se rendre 
ix>upable de la dernière injustice, que vous ne 
soyez un jour à quelqu'un ; et je sais que ce sera 
bientôt. Je ne saurois faire sortir cette pensée 
de mon esprit, et mon imagination en est telle- 
ment préoccupée , quUl y a déjà long-temps que 
je ne rév^ à antre chose. De fjiçon, mademoi- 
selle, qu^ la grâce que je demande à votre altesse 
^royale, c'est que, comme elle m'a si souvent ho 
jiqré de sa confidence , il me soit permis d*en es- 
pérer une seconde* Alors Mademoiselle, en le 
l^egardant d'un air doux et sincère , répondit en 
çe^ paroles : *^Cela est bien juste, monsieur; 
quand on^ une fois choisi quelqu'un pour con- 
fident en une chose, ce seroit démentir son 
phoiih que de ne lui pas confiei* tout saris ré- 
serve, Pour moi j qui ne prétends pa9 démentir 
)e mien , je veux vous faire l'unique dépositaire 
.4e mes pepsées les plus secrètes; que ai par bi|- 

^4jlR PM^iw i9 prudençi^npftrlaiit^ >pv*^ 
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qii^à plaire à Mademoiselle , ne s^appliquoit qu'à 

en chercher les moyens , mais tout cda avec hon« 

neur, et sans perdre un moment rien de ce qu'il 

devoit au roi son maître. Il étoit presque toujonis 

chez cette princesse, ou avec elle, quand elle était 

AU Louvre ; et surtout , il ne manquoit jamais de 

fiQuvelIesy et il les débit oit avec tant de grâce 

, que 9 quoiqu'il les dit le dernier , et qu'il y mêlât 

^ ;ées choses sérieuses ( et il y £dloit une grande 

y|irésènqe •d^eSkprit, et une iiolidité de jugement 

p^toute particulière ) ; néanmoins la manière aisée 

î jrvec laquelle il racoqtoit ces nouvelles , et millp 

if icihoscs agréables qu il y ajoutoit, leur donnoit 

f '§An nouveau lustre, et faiscHt oonnoître à cette 

g r'priucesae qu'il n'étoit pas tout-à^^fait indigné 

H aie son attention. Aussi peut-on dire qu'il eOt 

p M&aV capable d'eatretenir agréablement quelque 

Jbelle compagnie que ce soit. Enfin, on peut 

^ Hirer une conséquence infaillible de ce que j'ai 

g dit y puisqu'il rendit captif l'esprit du monde le 

^ -plds fin que Ikxn voie dans tout son sexe. Cosqme 

il n'est poiiyt de plus fâcheux obstacle à un anaan); 

ii|ui veut s'établir dans Teaprit de l'objet qu'il 

. jûney que rélpignement tft )t privMÎAn. (le Ja 



I 
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les e£fets , et si mes vœux sont exaucés, le temps 
en sera court. Et je demande à votre altesse 
royale , comme ce sera une chose que tout le 
monde saura tôt ou tard , que je sois le premier 
qui ait l'honneur de l'apprendre. — Quoi ? inter- 
rompit la princesse. «— Celui , poursuivit M. de 
Lausun ; pour qui , de tous vos soupirans, votre 
altesse royale aura plus de penchant de tous ceux 
de la cour , ou bien hors du royaume- Tout le 
monde le saura un jour^ et l'apprendra avec un 
plaisir extrême. Et comme je sui^ infiniment 
plus à vous que le reste des hommes , c'est par 
cette seule raison que je demande la préférence, 
afin que votre belle bouche m'ayant annoncé 
celui qu 'entre les hommes elle veut rendre le 
plus heureux, je sois le premier aussi à vous en 
féliciter , et à vous eu témoigner la joie que j'au- 
rai, quand je verrai approcher le moment qui 
vous doit donner celui que vous aurez hpnoré de 
votre choix , et que vous aurez trouvé digne de 
votre affection. Il finit, ces derniers mots par un 
profond soupir, que Mademoiselle ne laissa pas 
passer sans le remarquer ; car elle l'observoit de 
trop près pour perdre la moindre de set ao- 



DES CAriLES. * 34s 

lions. — Mais, M. de Lausun , d'où vient que vdus 
soupirez? vous me prédites de si belles choses, 
cependant vous les finissez par un grand soupir. 
Et où est donc cette joie que vous vous en pro- 
mettez ? Il me semble que ce n'est pas en soupi* 
Tant que l'on reçoit de la joie et du plaisir. Com' 
jnent voulez-vous donc, poursuivit cette prin- 
cesse en souriant , que j'explique ceci ? •^— Ah ! 
xnademoiselle , répondit-il , un esprit aussi intel- 
ligent comme est le vôtre n'aura pas bien de la 
peine à donner une application juste à cette ac- 
tion j surtout quand elle se souviendra que c'est 
après ces choses que l'on désire ardemment que 
l'on soupire. — Il est vrai , répondit Mademoi- 
selle, mais aussi vous n'ignorez pas que les sou- 
pirs ne sont pas moins les effet de la crainte que 
de la joie et du désir. Aussi un cœur qui pousse 
des soupirs embarrasse fort un esprit à eu faire 
la différence , pour savoir connoitre leur vérita- 
ble cause ; car je n'en ai jamais oui que d'une 
même façon et sur un même ton. ~- Je vois 
bien , dit M. de Lausun , que votre altesse royale 
veut se divertir ; mais enfin que répond-elle à 

ma demande ? — ^ Vous seriez bien. trompé dans 
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vdtre attente, interrompit la princesse ^ si c'étoit 
le refus. Mais puisque je me $uis engagée , je veux 
vous tenir n^a parole ; je vous assure que je vous 
•la tiendrai ponctuellement , et je vous dirai au 
vrai celui quç j'aimeroîs le plus de tous ceux que 
je eroirai pouvoir aspirer à moi. — Mais quand 
sera^e ? répondit M. de Lausun avec un trans- 
port et un empressement inconcevable. La prin 
oesse, qui en devinoit sans doute la cause , quoi- 
qu'elle ne le ^moignàt pas ouvert^nent, et qui 
même faisoit paroitre au dehors une partie de 
la joie qu'elle en avoit au fond du cœur ^ kii dit 
toujours en souriant , que ce seroit dans trois 
mois. -^ Ah 1 mademoiselle , que ce temps va 
^tpe long pour moi^ repartit notre amant, et 
qu'il va mettre ma patience à une rude épreuve ! 
Mais pHmporte , continuait-il , il faut attendre , 
puisque votre altesse royale le veut. 

Voilà le premier progrés de ce moyen qu'il 
avoit inventé pour savoir si c'étoit tout de 
%on quMl devoit espérer, ou non. Vous en ver- 
res la fin par la suite. 

Peu de temps après , l'on parla du voyage de 
Flandre; ^ Mi le ooHite de Lausun^ qui ne aongeoit 
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qu'à plaire à Mademoiselle , ne s'appliquoit qu'à 

en chercher les moyens , mais tout cda avec hon« 

neur^ et sans perdre un moment rien de ce qu'il 

devoit au roi son maître. Il étoit presque toujbnis 

chez cette princesse, ou avec elle, quand eUeét^it 

AU Louvre ; et surtout , il ne manquoit jamais de 

iKiuvelles 9 et il les débit oit avec tant de grâce 

.que 9 quoiqu'il les dit le dernier, et qu'il y mêlât 

^ées choses sérieuses (et il y £aUoitune grande 

^présènqe 'd':es^it , et une iiolidité de jugement 

toute particulière ) ^' néanmoins la manière aisée 

jBvec laquelle il racontoit ces nouvelles , et millp 

<liOscs agréables qu il y ajputoit, leur donnoit 

«n nouveau lustre, et faiscHt ocmnoître à cette 

princesse qu'il n'étoit pas tout-à-rfait indigné 

xde son attention. Aussi peut-on dire qu'il eât 

M&a\ capable <l'eatretenir agréablement quelque 

.l>eUe compagiiie que ce soit. Enfin, on peut 

.tirer une conséquence infaillible de ce que j'ai 

dit, puisqu'il rendit captif l'esprit du monde le 

-plds fin que Ikm voie dans tout son sexe. Cosqme 

iln'est poii>t de plus fâcheux obstacle à un anaan); 

^tû veut s'établir daéa Tesprit de l'objet qu'il 

JUOM) «que rélpignement M }$ pnvjttiftn. (leJa 
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vue y cette absence et cet éloignement sont 
beaucoup plus à craindre lorsqu'on a quelque 
heureux commencement, parce qu'il n'est pas 
seulement besoin de s'insinuer dans un cœur 
que l'on veut réduire entièrement, mais encore 
il est nécessaire de ne point lâcher prise que 
Ton ne s'en voie absolument le înàitre. Nous en 
avons même vu qui avoient tous ces avantages, 
et qui se les conservoient par leur présence; 
mais aussi leur est-il arrivé que, de paisibles 
possesseurs qu'ils étoient par ce moyen , ils ont 
perdu et l'objet et les espérances, et souvent 
même le souvenir , pour s'être absentés. M. le 
comte de Lausun avoit trop de prévoyance pour 
ignorer toutes ces choses , et il avoit témoigné 
trop de conduite jusqu'à cet endroit, pour an 
•manquer à Fàvenir; aussi trouva- t-il le secret 
d'éviter un si funeste et si dangereux accident. 
Notre incomparable amant voyant donc qu'il 
étoit obligé de suivre le roi partout où il iroif 
et par conséquent contraint de quitter son entre- 
prise qu'il voy oit déjà si avancée , s'avisa de laire 
en sorte que Mademoiselle fit le voyage avec la 
cour; c'est le voyage de Flandre , que le roi fit Fan 
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167 1. Et pour cet effet il se senikdedejaxmoyens 
qu'il tenoit pour assurés, comme il arriva. Le pre- 
mier moyen dont il se servit fut envers Mademoi- 
selle^ qu'il alla voir un jour. U ne manqua pas 
d*abord de chercher tout ce qui le pouvoit 
&ire tomber sur ce discours. £n ayant enfin 
trouvé le lieu, il dit à cette princesse: — U ne 
faut pas demander, mademoiselle, si votre altesse 
royale sera du voyage de Flandre; la chose et 
trop juste et raisonnable pour en douter. — Moi, 
dit Mademoiselle, j'en serai si le roi le veut; 
autrement je ne m'en soucie pas beaucoup. 
— - Que dites-vous, mademoiselle ? répondit-il; 
vraiment le roi ne le désire que de reste, et je 
suis assuré qu'il s'y attend. — Je n'irai pourtant 
point sans qu'il me le dise, repartit la princesse. 
— Je sais bien, poursuivit notre comte, que la 
cour est partout où vous êtes, et que tout autre 
vous peut , sans injustice , paroître indifférente. 
Mais, s'il m'est permis de dire ma pensée avec 
tout le respect que je dois à votre altesse royale , 
vous ne pouvez pas vous dispenser de ce voyage , 
sans vous opposer en quelque manière au des- 
sein que le roi a de paroitre en ces pays-là avec 
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le phis d'éclat qJKL lui sera possible i jiirM qm 
Totrç altesse royale feisanl un des plus beaux et 
glorieux omemens de la cour j tous ne pouves 
Vous en séparer sans la priver de la plas belle 
partie de son éclat. D'ailleurs , je sais que votre 
altesse royale est trop considérée do roi poor 
permettre , à moins que tous ne le voaliez ab« 
solument , que tous restiez , et je suis persuadé 
que vous aimez trop le roi pour tromper ses 
espérances, car assurément il s'y attend. --* Vous 
direz et croirez tout ce qu'il vous plaira , M. de 
Lausun , dit Mademoiselle, mais je puis vous as- 
surer que je n'irai point sans ordre. — Eh bien! 
Mademoiselle , répondit M. de Lausun, s'il ne 
faut que cela, je suis assuré que mes touhaifs 
seront accomplis , et que votre altesse royale 
Verra la Flandre. Il prit congé là-dessus^ et dit 
en souriant, au sortir de la chambre de cette 
princesse : — Je m'en vais demander un ordre an 

« 

roi ; ce n'est pourtant pas celui de Saint-Michel 
fii celui du Saint-Esprit. — Quel peut-il - donc 
être? dit Mademoiselle avec un sourire; nous n'en 
avons point d'autre en France, hors celui de 
Malte; mais je ne crois pas. que vous songies à 






wloi-tà. -^ Yette altesse rdyalë â tiiÉêhf éîM 
Mi deLausUn, qui sétoit arrêté à k-pM^tcf âé h 
chambre de cette princesse pew \m répomètë^ 
L'ordi^e , poursiiivit-il , que j« vais demàlldet an 
roi m'est infiniment pins cher et plus ag^réàblèf 
ifoe tous ceux que votre altesse royale vient de* 
BOimtier. — Mais quel est-il ? donc continua Ma* 
demoiselle en s'approcfaant de lui et con^lintiant 
son sourire ; ne peut-on point le savoir ? -^ El 
eomme je me promets de l'obtenir, dit notre 
comte f votre altesse sera la première à qui je le 
dirai. -^ Mais vous reverra- t-on bientôt, mt)n^ 
sieur?— Oui, mademoiselle , et plus tôt que vous 
ne pensez, et avec de bonnes nouvelles. Et ayant 
fait une profonde révérence , il s'en aHa tout 
droit vers le roi , à qui il demanda , après plu-* 
sieurs discours, si Mademoiselle ne seroit point 
du voyage ; le roi lui répondit qu'elle en servyît si 
elle vouloit. — Ah! sire, poursuivit notre aiDoù- 
feux comte, vous savez que les princes j et sur- 
tout les princesses du sang, ne marchent pas 
sans oixlre ; ainsi Mademoiselle n'y songera pas 
assurément d'elle-même, et puis il est important 
qu'elle en soit, afin de faire compagnie à la reinev 
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Il D'y en a point à la cour qui fasse tant d*hon- 
neur à sa majesté, comme étant la première 
princesse du sang, et celle qui est en élat, et par 
ses biens et par toutes sortes de raisons, de pa- 
roîlre avec plus d'éclal et de pompe. Ainsi votre 
majesté aura égard, s'il lui plaît, qu'il est de con- 
séquence que Mademoiselle ne quitte point la 
reine, qui sans doute ne seroit pas bien aise de 
faire ce voyage sans avoir avec elle cette prin- 
cesse. Je sais, sire, que Mademoiselle ne peut 
rien résoudre d'elle -même, parle profond res- 
pect qu'elle a pour votre majesté. Il seroit fâcheux 
que cette princesse fût obligée de partir sans 
avoir eu le temps qu'il faut aux personnes de son 
rang pour se préparer, parce qu'il faudra sans 
doute faire les choses d'un air proportionné à la 
qualité et au désir qu'elle a de satisfaire pleine- 
ment au dessein de votre majesté. Vous n'avez 
donc, sire, qu'à lui faire savoir vos ordres par 
quelqu'un , et je suis assuré que la soumission 
qu'elle m'a toujours témoignée pour vos vo- 
lontés les lui fera recevoir avec joie; et j'ose 
avancer même, que si votre majesté paroit 
sans cette princesse, elle en seroit Inconsolable^ 
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tant elle est attachée à ses intérêts. — Allez vous- 
en donc lui dire, dit le roi, que je la prie de se 
tenir prête pour accompagner la reine à son 
voyage, et que je lui en témoignerai ma grati- 
tude. Il ne falloit pas dire deux fois pour faire 
partir M. de Lausun,*qui, voyant tous ses des- 
seins si heureusement réussir, partit sur l'heure 
sans s'arrêter un moment ; il s'en alla chez cett^ 
princesse , qui , le voyant entrer dans sa chambre 
avec un visage gai, et qui marquoit un esprit 
content, lui dit : — Vous voilà donc, monsieur? 
apparemment vous avez reçu du roi ce que vous 
lui avez demandé? — Il est vrai, mademoiselle, 
répondit M. de Lausun après avoir fait une 
grande révérence et s'être approché un peu plus 
près, je viens d'être créé chevalier tout présen- 
tement, et je viens exécuter ma promesse dès ce 
matin, et mon premier ordre. — Nous l'aurons 
donc , dit Mademoiselle en riant, qui sans doute 
s'imaginoit bien la vérité de la chose. — Oui, 
mademoiselle, répondit-il, et je vais vous l'ap- 
prendre en peu de mots. Votre altesse royale 
peut, s'il lui plaît, se préparer à prendre les ar- 
mes :1e roi; ayant dessein de vaincre tous les 

II, 23 
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Flamands , s'est avisé de les attaquer ayec des 
armes auxquelles fls ne puissent pas résister^ et 
c'est pour cela que sa majesté veut Êiîre ce voyage, 
dont j'ai eu l'honneur de vous parler ce matin. 
Et comme dans la dernière campagne qu'il 6t 
dans le pays de ses ennemis, il ne put étendre 
ses conquêtes que sur quelques provinces, il a 
résolu de ne les point quitter qu'il n'en soit le 
maître absolu , et l'ordre qiie j'ai reçii de sa ma- 
jesté est qu'elle vous prie de vous disposer à 
l'accompagner ; c'est de votre altesse royale qu'elle 
espère ses principales forces : elle m'a commandé 
de vous exhorter de sa part à ne la pas abandon- 
ner dans un dessein si grand et si important. 
Not^e amoureux cbtite disoit si agréablement 
toutes choses , qu'il n'y avoit rien de plus char- 
mant que de les lui entendre prononcer, et Ma- 
demoiselle, qui y prenoit un indicible plaisir, 
l'écoutoit avec une merveilleuse attention. Mais 
voulant savoir la fin de cette galanterie, car elle 
prévoyoit bien que c'en étoit une de l'invention 
de M. de Lausun , cette princesse impatiente lui 
demanda : — Que voulez-vous donc dire, mon- 
sieur, quand vous parlez de guerre; et le roi au<* 
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mit-il beâoin de tnoi^ s'il en ftVoit le déSêetu? 
YÔU9 seriez bien plus propre à lui rendre service , 
{Miisque c'est votre métier. ^— Il s'en faut bien \ 
mademoiselle y répondit M. de Ldusun; ce n'est 
pas avec des épées et desl mousquets que le roi 
Veut attaquer ce peuple ; il se veut servir de pluà 
douces, mais de plus dangereuses armes t c'est 
par le grand éclat et la majesté de sa cour que 
le roi veut éblouir leurs esprits, naturellement 
curieux des choses extraordinaires. Et comme 
votre altesse royale a plus de charmes que tout 
le reste ensemble, c'est d'elle aussi qu'il attend 
le plus grand secours. Oui , mademoiselle, je puis 
l'avancer avec justice, que vous seule avez de 
quoi vaincre agréablement, non - seulement 
les esprits les plus grossiers > mais tout le 
monde ensemble. Enfin c'est asseî: dire , quand 
le plus grand roi du monde vous choisit pour 
être comme le plus beau et principal instru^ 
ment qui lui doit assurer ses conquêtes , et 
lui faciliter le moyen d'en faire d'autres plus 
grandes. Et si votre altesse royale pouvoît 
espérer quelque secours étranger, et hors 
d'elle-même pour la faire estimer, celte haute 
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eétime que notre glorieux et invincible mo- 
narque fait éclater tous les jours pour votre 
rare mérite lui donneroit un prix au-dessus de 
ce qu'on se peut figurer de beau et d'aimable. 
— * Cest-à-dire, dit Mademoiselle , que M. de I^u- 
Sun est toujours Thomme du monde qui a le 
don d'inventer à tous momens les plus agréables 
galanteries; et quelque prière que je lui aie faite 
pour m'en exempter ^ son bel esprit ne peut se 
faire cette violence. Est-il possible qu'il n'y ait 
qu'un Lausun dans le monde qui soit capable 
de si rares inventions , et que lui seul se puisse 
vanter de débiter tout ce qu'il y a de beau et 
de recherché , pour former un entretien digne 
des plus beaux esprits du siècle? Pour moi, je ne 
comprends pas, continua- t-elle, d'où vous prenez 
tout ce que vous dites; et je ne puis m'em- 
pêcher d'être surprise par la nouveauté des 
choses que vous faites paroitre. — Âh ! qu'il est 
aisé de parler et de dire de belles choses , made- 
moiselle , reprit M. de Lausun , quand on a 
l'avantage de les voir éclater sur votre altesse 
royale 9 avec le brillant avec lequel elles y pa- 
roissent ! et qu'il est aisé et glorieux de devenir 
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docteur lorsqu'on a riionneur de converser avec 
vous! Taisons-nous là-dessus, car je sais bien 
que je ne gagnerai rien contre vous , et sachons 
ce que vous a dit le roi. Le roi vous a priée , 
mademoiselle^ continua M. de Lausun, devons 
disposer à faire le voyage avec la reine; mais il 
vous en prie très-instamment. Je savois que s'il 
ne falloit qu'un ordre pour cela, vous ne reste- 
riez pas ici , poursuivit-il en souriant et d'une 
façon fort enjouée ; car il m'auroit été trop rude^ 
et sans doute impossible de pouvoir trouver du 
repos sans être toujours auprès de vous pour 
vous rendre mes très humbles respects. Et je 
bénirai toute ma vie ce premier moment où j'ai 
été assez heureux pour faire que la cour n'allât 
pas sans vous. Oui, mademoiselle^ et j'ai tra-> 
vaille avec chaleur et avec empressement, jparce 
que ma charge et les étroites obligations que 
j'ai à mon roi m'obligent de le suivre partout; 
et votre altesse royale demeurant ici, c'éloit 
m'arracher à moi-même que de m'éloigner d'où 
elle auroit demeuré. Je vous demande mille par- 
dons , mademoiselle , si je vous parle si libre- 
ment, et si j'en ai agi ainsi sans votre permis- 
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sion ; inais j'ai cru qu'en me servapt je ne vous 
dé3pb][igerpis pas, et que vous ne aériez pas 
(àçhée d aller av^c im roi qpi vqus giipe tendre? 
m^^t, qui ma F^ fait cpunoitre par le« discours 
^s plus passionpés çt les plus sincères du monde. 
rr-No^ , je n'en suis pas fâchée , reprit cette belle, 
et bieo loin de ceki je vcmk vous remercier, 
çppiine d'une chose qui m'est ior% agréable. Et, 
pour vous parler francbemi^nt 9 cette inàiiién 
rençe que jis vpu$ ^i témoignée ce matin ]K>uf 
ce ypyagp a été en partie pour voir si yoii^ 
éti^z aussi £ort daps mes i^l^ret^ que vous la 
dites, et sjl vpus ppuviez me quitter sqji^f^ peine) 
car je savois biei^ qu'ayant autaqt: d'^tacb^ ^pie 
vpi^ ténu^gnez en .^voir pour iDpi cfepui^ sî 
lpng-temp$, et ayant l'esprit que vou^ 9î^Wi 
vous pe manqueriez pas de tenter qpelqMe cbPM 
pour cela; et je me promettois mein$ qit§ V9u§ 
y travaiUef iez sérieusement f ^ qiU9 Vai?ç<^ Ubre 
que ypus ^^yez par^dessus tpuç les ai^ti^e^ auprès 
4u roi vous feroit agir avec bonheur» e| j« n«i 
$ais pas même si vous en avie^ j^gi giitrefn^^^, 
si j'aurois pjgt vous le pardonner de ^a ^* ^q|Û^ 
je VQUS reflaçr/ciç, et ^l^ye^^z^yqlifi q?»e jp A'iNi<f 



blier^ jamais ce service; vous en yerrez de^ 
prçvves peut-HStrepluç 0t (jp^e vous nejt'Q^pjérp^i 
çt qui vous ç^urpremiront asse^i pour v<)J^5 fijijf e 
connpttre que vous lie yçys êjlep p^i? âJtfj^fb^ A 
UAe ingrate , mîiis ^ uuç personne qui inéri,^ 
peut-êlre les soins que vous Igi clojqi.ne?. Yçy^^^ 
^ gr^PÇ f ce qjie c'^s.t qy^n^ m? fois ip JjipqJ^^r 
noq$ e^ veut : toyt ce .que jxoi^s faispi^s e\, eptre?^ 
prenons réussi}: à po^rç (ivapUgo^ 

JVJ. le coflcjf e de Lausun aypit tejjieinejî.t Je y^^jçit 
en ponpe, comme ji'pp d^t, q^ie nççri^wlewuçjçl; 
tout lui réuçftisçpi^ à nae^eUle; w^^s J^pçf^e ^ 
qu'il faiçoit pwr Jiui senjl lui fjai^ioij ffik^rit;er j^çj^ 
sejatiflaens ,de re.çopnQissa/?Q0 |o^t jpçtrftprji^ir 
najres; et ypus /eu^^iç^s <jl^t^ à ,ep.ten(]lfe parlcjp 
Mademois^Ue , qu'elle X^i éjtoi}; obligée da tqufl 
ce qv'il enitrepreno^t pQ.yr ,soi[i juatér/^ Ffl^^pr^pf, 
çonune si c e^t été pour e^e-flotêflaç, J^ Yffi}^ 
dçflc content f^utapt qu'up hçpcgiQ ,q^j 9 uu 
grand dessein, jç^ qyi ^e ypij; ep ét^^^^e ^pjit ^ 
pérer, k pvÂs^e çtre. IJ f^ntfi tfm k^ fPfil^, 
que son génie J.ui suggèr^^ tout }m p^ fiaypr^f 
Enian , il ij> plu§ flt»*V9® déça^rph® k ^W^^ 
eR(^r^ m-iJ 9» f>-pp ^^»V fbpw» P9H? fiffn 
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rêter. Il semble même que, n'osant pas se décou- 
vrir comme il le souhaitoit, cette princesse veut 
partager les peines de cette dure violence quelle 
est obligée de lui faire souffrir; cette princesse, 
dîs-je , qui voit dans ses yeux et dans toutes ses 
actions, et qui croit découvrir et pénétrer le 
favorable motif qui le fait agir, le met souvent 
en train pour l'obliger à parler plus hardiment. 
Mais comme M. de Lausun ne se croit pas en- 
core assez avancé pour cela, il veut ménager 
toutes choses , afin de ne point bâtir , comme 
Ton fait souvent ^ sur du sable mouvant. Il con- 
tinue cependant ses soins avec plus d'assiduité 
que jamais; et cela est assez rare, qu'ayant af- 
faire à une princesse du rang de Mademoiselle, 
dont Thumeur fière étoit tout-à-fait à crain- 
dre, il n'a jamais rien perdd du libre accès 
qu'il trouva d'abord auprès de cette princesse ; 
au contraire, il s'y est insinué peu à peu, 
mais toujours de mieux en mieux : de sorte 
qu'elle le souffre , l'estime , et le traite plus obli- 
geamment qu'elle n'a jamais fait homme, non pas 
même les plus grands princes qui ont soupiré 
pour elle. £lle fait plus , car il ne se met pas sitôt 
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en devoir de prendre congé d'elle , qu'elle lui 
demande avec empressement quand elle le 
reverra. Il n'est point d'heure indue pour lui , 
et il lui est permis d'enlrer à toute heure et à 
tous morne ns. Et je crois même que si elle eût 
eu envie de lui faire quelque défense , ç'auroit 
été de ne point sortir d'avec elle , que le moins 
qu'il lui seroit possible. 

C'est de cette façon que M. le comte de Lausun 

passoit agréablement mille doux momens tous 

les jours, à donner et à recevoir d'innocens 

témoignages d'un amour caché , et qu'il n'étoit 

pas encore temps de découvrir. Cependant, le 

temps que Mademoiselle lui avoit dit qu'elle lui 

découvriroit sincèrement celui des hommes 

qu'elle aimeroît le plus, étoit fort avancé, et 

M. de Lausun comptoit les jours comme autant 

'années. Enfin, le jour étant venu auquel le 

"^^e expiroit, notre comte ne manqua pas 

" ^T chez Mademoiselle , et son impatience l'y 

"'' ^Me aller beaucoup plus matin qu'à son 

cramas ^ chose qu'il dit à cette princesse après 

1 avoir :,j^ç — Enfin , mademoiselle , voici ce 

jour tan^gjj,^ arrivé, auquel je dois recevoir 
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tanjt de joie. Je ne pepse pas, mqidieqipjisellje/ 
que votre altesse royale se Redise d^ sg p^ole, 
elle me Xfi prpgfis trop çoleuneU^po^nt pour y 
ipanqifer. |1 proponça ces parples ave^ç pçt agréT 
men}; ordinaire à tops $e$ fliscou^ , /et Madei^oÎT 
$elle, qui p'étoit pas fâchée du soin qi^'U avilit 4 
lui f;^re tepir sa proipesçe ^ luJ; bien ai^^dis .Vipjur 
Tempresseiuent avec leque^ M. de J^iusiiq Iç 
f^isQ^^ Et ce^te pripçesse Iqi ^jufit ^Çinaii^é) 
quoiqu'elle le sut ^$si biep que Ivii , $'^ y p09)t 
déjà ]trQis inpi^ , notre ama^ Ijoi répondît ^ 
ces p.9rQl^s : — U est vrai , jnq^^mçi^^ i qm 
j'if i taché à bien compter, mais quelque ex^iCr? 
titfid^ que j'y aie pu apporter, j^ suif af^^u^ gfM| 
j.e ijfXG suis trompé moi-même » et <{iji'^ Uei^ d^ 
trois m.pji^ que votjre altesse royale aypit pris f 
j'ai laissé passer trois anpées : et Sf j/^ Tovdoîs 
compter ^elpn l'ardeur de mon fi^tteate, je wif 
assuré que j'irois jusqu'à l'ip^ui s^n^ en tro^v' 
le co^ipte. r— Mais ; lui dit MadcjmoiseU^^ qi)^^ 
ce que ypus en ferez ^e cette cpjQ64efi.ce, p^^ 
je vous l'aurez faite? — Ce que j'ei^ief' ^^^ 
pliqu^ ^. de ]uausun : je m'en réjouirf ^ « 
JPW .q!*e j'eij 9ttend$ nie r^.^ra u»/* P^ 
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jpOBtens hjamines du monde, ^t fl'Autant pli^s*^ 
que je serai 1^ prçmier k qui ce glpripux avap- 
tag<3 serft permisj. -^ Eh bien , ^'\t ajad^n^oi-r 
spHé^, je ypws ]p,^m £p ^ir^ — M^l^ 4e quçljet 
feçon ? répondjit-fil? -r- .Je vpus l'écrirai sufr unç 
yilxQ de mes fenêtres, dit la princ^i^e.-— Sur une 
yitre, p^a4.en)Qi§elle ? répliqua notrg pomte; p\ 1^ 
ff^ffder ds votre maison qui s'en approcher^^ le 
s^ura même plus tôt qu^ inpi , ^jt ce ^'est qi|ei 
r^Q^neur 4<? U préf^rp^ca qpe j'ai fôpÇ denjflindfl 
^ yptPQ fiJtessa Toy^lq. — Cqnw^flj Toule2(r¥Qu^ 
donc qife je voii^ le (dise? dit M^^moisidlef rrr. 
Çoip^e il p)air4 à votre ^lte§sero)r$tl^/répQn4it'! 
U., pourvu qnîjB je §ois 1§ prftiBJ^r qui la «che, 

jË^çfln M^djeqwJiselle fut bi^ a^^e de.n§ pou- 
voir paseq quelque façon se 4?^ire$ ^t ç^%t^ vior 
lepp^ que M. de Ltausu^ lui fa^soit ppur ^ppr^? 
dr6 ice secret diipinua beaucpiip )§ pei|3^ qil'oUfl 
aypit à le Iqi 4ire. D^e façon qi^e $6 qui^ notre 
apiant .demandpit 4 samir,, Mademoiselle ^ijl- 
haitoit de le {i^i 4ire, qifpiqu'elle j^'en f i{; p9S Ifi 
semblant : et je trouve qu'el}e ne pouvoif ^e 
cpufi^érer telle qu'ellç étoit , sans consuU^ ce 
qjj'pUe gUpit feire. U^ n'/mporte^ ejl^ 3f&4%m 
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chose de plus puissant que le rang qiii la fait 
agir, et elle veut achever ce qu'elle a com- 
mencé. Aussi cette princesse prend tout -à coup 
sa résolution , sur la réponse qu'elle avoit à £aûre 
à M. de Lausun; et voyant qu'il la pressoir, mais 
agréablement, et dans un profond respect de loi 
tenir sa parole , puisque le temps étoit écoulé : 
— Oui, dit-elle, je vous la tiendrai, mais surtout 
ne pensez pas que je vous le dise; je vous récri- 
rai sur du papier, et vous le donnerai ce soir, 
je vous le promets. U fallut encore attendre ce 
moment , malgré l'impatience de M. de Lausun. 
Enfin le soir étant arrivé, Mademoiselle s'en alla 
au Louvre. M. de Lausun , qui avoit pour lors la 
puce à l'oreille , ne manqua pas , ausritôt qu'il 
vit arriver cette princesse , de se rendre auprès 
d'elle , et de débuter par demander d'abord le 
billet après lequel il soupiroit. .^ Enfin , made- 
moiselle, dit-il , voici le soir arrivé, votre altesse 
royale me remettra-t-elle encore ? — Non j je ne 
vous remettrai plus^ et en même temps ayant tiré 
un billet plié et cacheté de son cachet , elle le 
donna à M. de Lausun, et lui dit, en le lai don- 
nant avec des termes et une action toût-à 
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touchante :— Voilà, monsieur, le billet dans 
lequel est ce que vous souhaitez si ardemment 
de savoir ; mais ne l'ouvrez pas qu'il ne soit rai- 
nuit passé j parce que j'ai remarqué souvent que 
les jours du vendredi, comme il est aujour- 
d'hui, me sont tout -à-fait malheureux : ainsi ne 
me désobligez pas jusque là; et je verrai si vous 
avez de la considération pour moi , si vous m'o- 
bligez en cette rencontre, — O mademoiselle, 
répondit notre comte , que ce temps me va être 
long ! et le moyen d'avoir son bonheur entre 
les mains , sans l'oser goûter? — Je verrai 
par là , dit Mademoiselle , si vous m'êtes fidèle : 
et si vous me le refusez , je mettrai sur vous 
tous les événemens qui me suivront, s'ils me 
sont funestes. — Oui , mademoiseille , je vous 
obéirai jusqu'à la fin, répondit M. de Lausun, 
et je ne manquerai jamais à donner des preuves 
de ma fidélité et de mon devoir à votre altesse 
royale. Peu de temps après onze heures frappè- 
rent : notre comte , qui tenoit sa montre dans 
sa main , ne manqua pas de la montrer à Ma- 
demoiselle; et pendant tout ce temps-là, jamais 
homme ne témoigna plus d'empressement que 



fit M. dé Latisuti. Et tOus cêâ petit» «ttfkiit^ 
itteitis tjtfil fftisôit retnàt*quer à cette princesse , 
poiit le tettipà qu'elle lui aVoit fixé , étoietlt 
autant dé puissatis aiguilloiui qtii la pérçoient 
jusqù^au fond du cœur. ÈUé étoit raVîe de les 
Voir; aussi ce fut ce qui l'acheva d'ènflammef, 
et qui fit déclarer toutes ses affections en faveur 
de cet heureux soupirant Eiifin, lé Voici encore 
qui vient avec lâ montré à lil main dire à Ma- 
delnoiiseile que minuit étôît passé. — Vous 
voyez, dit-il, mademoiselle, comme je suis fi« 
dèle à vos ordres; minuit viebt de sonner, et 
cependant voilà encore ce billet avec Votre ca- 
chet dessus tdiit entier , sans que j*y aie touché. 
Mais enfin, continua-t-il plus transporté que 
jamais , n'est-îl pas encore' temps qile je ttie ré- 
jouisse de mon bonheur? — Attendez encore un 
quart d'heure, dit Mademoiselle , après je vous 
permets de Touvrir. Ce quart d'heure étant passé: 
— il est donc temps. Mademoiselle, dit-il, que 
jte me serve du privilège que votre altesse royale 
m'a donné, puisqu'il est presque minuit et demi ? 
— Oui, répondit Mademoiselle; allez , ouvrez-le, 
et m'en dites demain des nouvelles; adieu, jtlsqu'à 
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/6ë temps-ïi , où nous verrohè ce qii a produit 
ce billet tant désiré. M. de Lausûn ayant pris 
congé de Mademoiselle , se rétif a enez lui avec 

9 

unie promptitude inconcevable. 

La curiosité est comme une chose naturelle- 
ment attachée à l'esprit de l'homme : cela est si 
vrai, qu'il n'y a chose au monde que l'homme né 
mette en usage pour apprendre ce qu'il s'est 
rnis une fois en tête de savoir. Et cette curiosité 
produit des effets différens suivant les différens 
sujets ^uila causent. Celle de M. deLausunétoit 
très-louable et très-bonne de sa nature. Le 
moyen dont il se pôuvoit servir pour eri voir 
la fin étoit f ort incertain, et la fin très-dou- 
teuse , et même dangereuse. Sa curiosité étoit 
louable et bonne, car il vouloit savoir s^il se 
pouvoit faire aimer de Mademoiselle j les moyens 
dont il se servit pour cela sont honnêtes, et 
même fort nobles. Et quoique jusqu'ici il n'ait 
eu que de grandes espérances de leurs bons 
effets, néanmoins il n'en a point encore de vé- 
ritable certitude. Il n'y a donc que ce billet (ju il 
tient entre ses mains qui je puisse instruire de 
tout ; et ce sel'a par la fin qu'il nous sera per^ 
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miS| aussi bien qu'à lui ^ déjuger certainement 
de toutes choses. 

n ne fut pas plus tôt arrivé chez lui, où il s'é- 
toit rendu avec la dernière promptitude , que 
ia première chose qu'il fit fut d'ouvrir ce billet; 
mais il ne fut pas peu surpris de voir son pro- 
pre nom écrit de la main de Mademoiselle. Je 
vous laisse à juger de son étonnement, et si 
cette vue ne lui donna pas bien à penser; car 
enfin , il est certain qu'il y avoit de quoi crain- 
dre aussi bien que d'espérer. Il est vrai que jus- 
que là toutes choses lui avoient , selon toutes 
les apparences, fort bien réussi; mais comme 
le sexe est d'ordinaire fort dissimulé, Made- 
moiselle pouvoit n'avoir fait tout cela que pour 
son plaisir et peut-être pour se moquer de lui ; 
et la grande disproportion qu'il y a entre cette 
princesse et M. de Lausun lui donnoit une 
furieuse crainte. Il eut pendant toute la nuit 
l'esprit agité de mille pensées différentes. Tan- 
tôt il repassoit dans son souvenir le procédé de 
Mademoiselle 9 et il y trouvoit mille bontés et 
un traitements! favorable et si extraordinaire 
pour une personne de sa qualité , qu'il se figu« 
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roit qiie toutes ces choses ne pouvoient partir 
qiie de la sincérité de cette princesse; et la ma- 
nière obligeante avec laquelle elle avoit agi 
avec lui , lui disoit à tous momens qu'il y avoit 
quelque motif secret qui l'avoit poussée à toutes 
ces choses y mais qu'il étoit aisé de voir qu'as- 
surément elle y alloit de bonne foi ; qu'il devoit 
espérer une glorieuse fin après un si heureux 
commencement et des progrès si avantageux. 
Il n'y avoit donc que l'inégalité des conditions 
qui lui étoit un grand obstacle y et qui le £iisoit 
toujours douter. Il étoit tellement embarrassé 
sur ce qu'ildevoit faire, s'il lâcheroit le pied, ou 
s'il poursuivroit jusqu'au bout, qu'il passa , « 
comme j'ai déjà dit , la nuit entière dans des in- 
quiétudes horribles ; et son cœur qui avoit com- 
battu long-temps entre l'espoir et la crainte, 
étoit encore dans l'irrésolution sur ce qu'il de^ 
voit faire, lorsque le jour parut. Enfin, de 
tous les divers mouvemens entre lesquels ce 
pauvre cœur flottoit , un seul l'emporta sur 
tous 9 je veux dire l'espérance; aussi elle est 
comme le lait et la nourriture qui fait sub- 
sister l'amour. 

II. a4 



-gène, aaip^é enfin d'un doux et agvéftUe 'Mpoiff 
pnend une forte réMlutioa de vmr J§ fift d0 mp 
entreprise à quelque prix que ee soit JPomr c«t 
effet , après s'être prépara à toutes sortes d'évé- 
nemens , il veut, cooime un autre César f ibroor 
tle destin , faisant même voir par-là , eemioe fit » 
grand empereur , que son grand çQwr Q'est jias 
moins disposé à r^istpr hardiment à tottlM ies 
attaques de la mauvaise fortune ^ qu'à recferc^ 
agréablement le fruit d'un heureux Auwis. H veQt 
que ce cœur y qiû se promet un sièele de d^jUces 
s'il est victorieux y attepde de pied &m^ ioatas 
les rigueurs de son infortune s'il est 'vataçu; il 
sait que e'estdans les grands com^iats et danaks 
entreprises ]es plus hardies et douteuses 9 que 
4'on trouve une véritable gloire, et qu'il n'est pas 
même besoin de toujours vaincre pour renn 
porter la victoire , mais qu'il suffit de fSûre ime 
glorieux et vigoureuse résistance , et de ne sou^ 
frir jamais que notre ennemi ait la moindre prî^ 
sur notre courage y s'il a l'avantage sur notre sort. 
Ce tant désiré matin étant enfin arrivé , U s'en 
va^ sans tarder; chez Mademoiselle. Qel te pria* 



Ué$^ ne letitpaÀ phistQtdiai»6â«fa«Mfarô aveu 
vu liaage pâle , el où Timage ëe ià «lof t él^ifi 
entièrement dépeinte f qu'elle Vapprocfaa dt M4 
et Ini dit : ttt D'qù vient ce cbaiigeHientsl|iraiiipll 
Pîer vous étiez 1& plus gai et le plus joyeuit 
hfimn^e du uionde , et aujourd'hui vous paioUaeÉ 
tout'àrfait triste et niélanoolique. Quoi i esl>ira là 
cette joie que vous vous promettiez de cette oofi^ 
fidence pour laquelle vous avez téinoigné tant 
^'empressement? Vous me dhie^ que vous seiiet 
le plus heureux de tous les hommes , si je vous 
. découvrois ce secret ^ et cependant vous parois^ 
sez tout le contrwe depuis que vous lé ^vez. 
Voilà justement fordre de ceuicqui font tant les 
télés. — Oh I Mademoiselle ^ répondit alors no<- 
tre Gomleq[ui y jusque \k , avoit éooclté fort atten- 
tivementy je n'aurois jamais^ cm que votre altesse 
ir0jale se fût moquée de moi si ouverteihént. 
Quoi ! pour m'élre entièrei«ent Voué à votre aU 
tesse royale , la fidéiité avec laquelle j*'en ai agi 
méritoit, ce me semhle, (pie^ue chose de mehis 
qu'une moquerie si clairo> et qui me va rendre 
le jouet et la risée de toste^la cour, et vous me 
d^QQaodez encore d'où vient le sujet de ma tris^ 
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tesse ? Vous îne mettez , si je Fose dire , le poi» 
gnard daiis le sein ^ et vous tous informez de la 
f:Ai^:de ma mort; enfin tous me traitez comme 
ta dernier de tous les hommes ; et pour me ren- 
dre ràffront que vous me faites plus sensible i 
vous me voulez encore forcer à la cruelle con* 
fusion de vous le dire moi-même ? Ah ! made-^ 
moiselle, que ce traitement est rude pour une 
personne qili en agi si sincèrement avec vous! 
Je n'ai jamais agi avec votre altesse royale que 
de la manière que je le dois. Je vous coitoois 
comme une des plus grandes princesses de tonte 
la terre , et je me connois moi-même comme un 
simple cadet qui vous doit tout par toutes sortes 
de raisons. Mais quoique cadet et simple gentil- 
homme , la nature m'a donné un cœur haut et 
assez bien placé pour ne souffrir rien d'indigne 
de moi. — Mais que voulez-vous dire ? reprit 
. Mademoiselle : il semble, à vous entendre parier, 
que je vous aie fait quelque grand tort en vous 
accordant une chose qui m'est de la dernière 
importance , et dont j ai &it un secret à toute la 
terre. Jusqu'ici vous m'avez paru fort galant, 
mais à celte fois je vous avoue que je ne vous 
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Tçconnois plus. Quoi ! je vous accqrde ce que 
vous demandez, préférablement à toi^t autre.; 
cependant ce qui peut être un wjet de joie à 
beaucoup d'autres n'en est pour vous que de 
plaintes. £n vérité , je ne sais pas ce qu'il faut 
pour vous satisfaire. — De grâce , mademoiselle^ 
répondit M. de Lausun, n'insultez pas davantage 
. un misérable ; que votre altesse royale se di- 
vertisse tant qu'il lui plaira à mes dépens , j'y 
consens de tout mon cœur; mais je lui demande 
seulement qu'elle ait la bonté de révoquer une 
raillerie qui donneroit lieu à toiit la monde, 
après vous, de me traiter de: fou et deridict^G* £t 
encore un coup , mademoiselle, je n'ai reçu toi^ 
tes ces marques de votre bienveillance , dont 
.votre altesse royale m'a honoré , que comme des 
effets de votre générosité, et d'une bonté toute 
particulière, et dont je n'ai jamais mérité la 
moindre partie, et tous les bons accueils, ni l'es^ 
time que votre altesse royale a. témoigné avoir 
pour moi, ne m'ont jamais ÙL\t oublier qu^ vous 
êtes , ni qui je suis. Que si j'en ai usé si libres 
ment , ça été sans dessein , et je vous demande , 
mademoiselle, dç n)'en pupiç de toute.autre uiai> 
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iiîère qall plaira à votre allesse rojMlé ; |ë HàA- 
ni son j^einènt^ jasqti'à m'éldignèr de sa vtie 
.'pow jamais ; je tuoiirpai méméy pkitir é&pier les 
fautes que je puis âtoir commises , ^ïK^ne in- 
irolontaireiDeiit ^ entera votre Myale personne. 
Je ne demande seulement à votre altesse royale 
que rfaonneur de son souvenir , et qu'ette soit 
persuadée que jamais elle ne trouvera personne 
qui soit plus soumis à ses volontés^ in si ttuèpà" 
rable de sei intérêts que mei. 

. Mademoiselle , qui jusqM là» itft&t feint de ne 
point entendre ee que vouloit dire W. de Lail- 
sûn f et qui même en avoit ri ati comnienGiMMrty 
voyant qu'il parlott tout de bon ^ et que la tria- 
mère dont il avait exprimé sa douleilf éiok 
«effcH^âvement sincère et sans feinte , eelle pnA- 
desse en fut eflfectivement toucliiéey et cette 
huBieor riante faisant place à la compassio* y se 
-changea c» un moment ^ei» un véritable sérieux. 
Et eotame ce qu'elle a^oit Êiit dVdiord n'étoH 
que pour f éprouver , et que d'ailleurs elle ne 
fiouhaitoit rien tant que de s*assiïrer du ébotir de 
M. le comte de Lausun y efte ne s^en craf pas 
plus tàt assurée que eetlc^ tendresse qcAdIeÉteit 




pi-is scfiti dfe éachét au foria'dë'soii coétrt^ se 
aëcôiiVrît enfin éti sa favetti'. Et cette- HtrigtJWii' 
«Jbfe tauâiin avolt «lif tout son Tlàagë, l'ayâilt 
tôucHée jusc[nés att vif , Mademolsëlié fe l'^ègkH'' 
dknt^ érha œil' plus fttvôi^bte^ qtfelfô t'Hm! 
éiifcorB fait,- après avôit loiig*ferilpà p*ùê \é 
ifleiïbe , ëëtié pri»ceséé lui dit : -^ Ak ! SwWiSîéHf, 
^tte vous fattéâ ùti graiid toH à là éitiàéiM dis 
îààà pi'dGédé ëhyerà TOUS, 6t que Véuâ eorlhtH^^ 
séz thaï lèi seiiiihlëfa^ qttë fti<ih' càtUf « coii^ttlif 
pdbt' vôiife ! SI' v<Mjs saviéiÉ l'idjure qrtr tch» ftié 
alites d^ ibe ti^itéi' ainëiVvotiir -itAj^ pv/iMiét 
VdUé^êtoe de l'aÉhOnt dfiïe irVitis m &Ueft^ 
Qaài ! Ydiis totiiriiéz- éù miléHé- M! {tk^'gt^rfOë 
aSydIidh dtl tnohde, où fàl a^ttrté'Wttté ik 
iiiMbéi^é qtii' tt^t^tt t^siblé? :^ ibë' siit^ ftM 
m\^Aé& àVàirt dé' ftAfé ce qM fai feit' pMi* 
^àùÉ. Mais éilfitt' ik téHdi^ë^ii l^à étttt^brté sth* 
ittà fierté :' je itfoWHie', s?fl éttt Je dife , ptjtrt' 
Vtrtré donner fe' piiis fôr# pmiT'é dé mes tfffeë* 
tibHs^ (^ef dte jftMMk dbttMë 4 pëi^ofiiié.- T^ëH él 
vif,' éï'vtM'W ëHëx; <î*<* fàW^ ^lii fa^loi^ p^i 
ttflSrtéttt»' atf thîén , ^i oik Mt i&itt et «Qu'ils 
titH? T^'fiftlr Mâ>)ter'Dâlétf ééttmé^ étfj|»ëâd(i»t 
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ils ont travaillé en vaio. Et non-seulement je 
vous donne cette estime y mais je me donne 
moi-même. Après cela vous dites que je me 
moque de vous, et que je hasarde votre répu- 
tation ? je me hasarde bien plutôt moi-même. 
Néanmoins je passe par-dessus toutes ces con« 
sidéra tions qui s'y opposent, et pourquoi cela? 
sinon pour vous élever à un rang où, selon 
toutes les apparences , vous ne deviez pas pré- 
tendre , quoique vous méritiez davantage. M. de 
Lausun , qui n'osoit pas croire encore ce qu il 
venoit d'entendre j au moins en faisoit-il sem« 
blant, après avoir vu que Mademoiselle ne par- 
loit plus , répondit en ces termes : — O ma- 
demoiselle ^ que vous êtes ingénieuse k, tour- 
menter un malheureux ! et qu'il faut bien avouer 
que les personnes de votre condition ont bien 
de l'avantage de pouvoir se divertir si agréable* 
ment| mais cruellement pour ceux qui en sont 
le sujet ! Votre altesse royale me veut rendre 
heureux en idée et en imagination pour un mo« 
ment , et me rendre malheureux ensuite le reste 
de mes jours. Et de grâce y encore uiip foiS| 
mademoiselle, faites-moi plutôt mourir tout 
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4'uu coup; il me sera bien plus doux que do 
me voir languir , et être la risée de tout le 
monde ; j'ai toujours eu le désir de me sacrifier 
pour votre altesse royale ^ mais puisqu'elle 
m'en croit indigne , que du moins elle ait égard 
à ma bonne volonté. Je le dis encore , mademoi* 
^elle, que je n'ai jamais perdu le souvenir de ce 
que vous êtes et de ce que je suis; et ainsi je 
n'ai jamais été assez audacieux pour aspirer à 
ce bonheur y dont vous prenez plaisir de me flat* 
ter y seulement pour vous divertir. Il prononça 
ces paroles avec une action qui marquoit effec-. 
tivement que son âme étoit dans un grand trou- 
ble , et que la douleur qu'il souffroit étoit des 
plus aiguës; et Mademoiselle, qui l'observoit 
de près y le reconnut aisément, de façon qu'elle 
souffroit de le voir souffrir. Elle le témoigna 
assez par ses paroles : — > Quoi ! dit cette prin* 
cesse avec ime action toute passionnée, que 
faut-il donc faire , monsieur , pour vous persua- 
der? Vous prenez autant de soin pour vous 
tourmenter que j'en prends pour vous procurer 
du repos. Je vous le dis encore, que je suis une 
princesse sincère, et ce, que je vous ai déjà dit 
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n^est que conformément à mes iiitentfons ; et je 
TOUS en donnerai une f elle prenré y qae vous 
n'aufez pas lieu (fen douter. FeAseas-Vôttis que 
je voulusse vous traiter aussi &vbk*ableinent 
Comme j'ai fait, si je n'eusse- pas eu pour vont 
les sentîmens d'une véritable tendresse? Non, 
poursuivit cette prinôesse, versant quelques 
larmes qu'elle ne put retebir, parce qta'dlte 
voyoit M. de Lâusun d'ans la dernière afflibtioff, 
et toujours obstiné dans Terreur ^'ëlté M mo- 
quoit de lui ; non, je ne dégitise poinft mâf péÂ« 
séé; et puisque mes parolésf n'ont pas pttvoils 
persuader les véritables seftffaiéns de iûôn ècMr, 
il faut que j'emprunte le seeours dé ad^ J^fàtt^ 
et que les larmes que vous me forcez' de v e t sci f 
vous en soient des témoins auxquels vous ne 
puissiez rien objecter. Me croyez- vous, mdti« 
sieur, après vous avoir donné des preuves si 
fortes de mon amour? Dotitéz^vous eneore delà 
sincérité de mon procédé^ après Favèir ou! dd 
ma bouche, et que mes yeux méitte u'ofit pêA 
épargné leurs soins et leur pouvoir pour ivé 
vous laisser aucun doute ? Répondez-moi d'oiAc, 
s'il vous plaât: cettd dédânktioB si ingéttué ^ er^ 
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que TOUS y af jèutita fol ? fti'âc^tiHté-jë biétt de 
iha promessef ? il vous petit sôt^étf ii^ f àâns 
dôiite, qtié lorsque rtfùi me dktét qu*il if y 
avoit que les toUs et les souveiàiiM qui |hissèiit 
|tisf(ement prétend ^e à la posse^sioit desr grandes 
princessesT, je vous répoti^ii qùè votii tous 
frotnpiez^ qu'ils ti'étôîeÉif pai les iéttls, et qùTl 
y enf avoit d'autres qui , par leur ptoprt raêrîfe?, 
et sans k secouiHs^ dû sang ^ y pfôrfvôfeht prétend 
dre; et cfûé parmi un grand nèinbrè qif oti tùovù- 
voit , je n'en voyôis poiiif qui le pût Inieux pré- 
tendre que véuis. Je vous partoii alors p^iir 
vous animer { et aujourd'hui je vous parlé* pbùt 
vous feire beureul , si la pos^ssiùihf d'ùtië pér^ 
SOnAe dé motar rang peut vous W rendre. Je 
vedt pût tager la peifte avec vous ; traVàiH)6fc 
de concert à eela. AgisiséÉ hardinièiït é^ stth^ 
crainte ; fa(lfe& tout œ^ q&é voo^ pôUVè2 dé 
votre eôté, ell assuret^Tôus à nia fof dé prkù' 
cessé'yque jer n'ètiibfee^ rie» d« itiîéiiv Èide^ 
VOQS coilténC, MùîÉiÂ^^y et' àpiféâ éë é;^ Je 
viem de voua ^re, â6iti«eVé!ErVéW» è^bî^e de TÉh 
franchise? t^ Ah^ MtKàeoVdî^Ue^^ s^ééx^ de 
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Lausun se jetant à ses pieds, ravi d'un discours 
si tondre Qt si obligeant que Madempiselle yenoit 
de prononcer en sa faveur, qu'est-ce que je pour- 
rois faire pour recpnnoître Texcès de yo^ boor 
tés ? Quoi ! mademoiselle , sera-t-il dit que celui 
des hommes que votre altesse royale rend le plus 
heureux, soit le plus ingrat ^ par Timpossibilité 
, de ne pouvoir rien faire qui puisse naarquer sa 
reconnoissance? La plus grande princesse du 
inonde élèvera un misérable jusqu'au plus haut 
degré de bonheur, et il n'aura rien que des sou* 
haits pour reconnoissance d'un bienËut si extra- 
ordinaire ? Que vous me rendez heureux, made- 
demoiselle, par l'excès d'une générosité sans 
exemple! Mais que ce haut point de gloire me 
sera rude, tandis que je ne pourrai rien faire 
pour reconnoitre la déclaration que votre altesse 
royale vient de faire en ma &veur! Elle m'est 
trop avantageuse et a trop de charmes pour moi , 
pour demeurer sans réponse , et la gratitude me 
doit obliger de dire aujourd'hui ce qu'un profond 
respect et le devoir même m*ont fait taire si long- 
temps. £t puisque je ne puis rien faire pour vo- 
tre altesse royale pour lui marquer magratitudtt 
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je dois lui dire du moins «t lui découvrir les 
sentimens de mon cœur. Il est vrai, mademoi- 
selle i que depuis que j'ai eu l'honneur d'entrer 
chez votre altesse royale , j'ai rema^qué tant de 
charmes que ce que je ne faisois autrefois que 
par devoir , je l'ai fait depuis par un motif plus 
doux et plus agréable. Oui, mademoiselle, par- 
donnez, s'il vous plaît, à mes transports, si je 
vous parle si librement. Je vous vis, je vous con- 
sidérai, je vous admirai pendant long-temps. 
Votre altesse royale a trop de charmes pour s'en 
pouvoir défendre; les beautés de yotre âme qui 
sont jointes à celles de votre corps font un ad- 
mirable composé de tontes les beautés ensemble. 
£t ainsi, mademoiselle, j'ai eu des yeux pour 
voir, des oreilles pour entendre, un esprit pour 
admirer et un cœur pour aimer. J'ai fait tous 
mes efforts pour me défendre de cette passion ^ 
lorsqu'elle ne faisoit encore que naître ; non pas 
par quelque sorte de répugnance, car je sais 
trop que, outre que vous méritez les adorations 
de toute la terre, je ne pouvois jamais être em- 
brasé d'une plus digne et glorieuse flamme. Je 
pourrois ajouter à cela, quoique votre altesse 
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royale me taxe de présomption , qnm si la milare 
a mis tant d'inégalité entre Totre condition et la 
nienne , die m*a donné un cprar assez QoUe et 
élevé pour n-aspirer qu'à de grandes choses , et 
qui jusqu'ici n'a pu se résoudre à s'attacher k 
autre qu'à votre altesse royale. Oui , mademoi* 
selle 9 je Fayoue à vos pieds , après l'aveu sincère 
que vous venez de (aire sur le sujet de vos indi- 
iiations. Je n'en aurois jamais osé parler, si votre 
procédé ne m'en avoit donné la licence, quoique 
je ne visse point d'autre remède à mon mal que 
la langueur pendant le reste de mes jours. J'ai* 
mois mieux traîner une vie mourante dans un 
mortel silence , que de risquer à vous déplaire 
et à m'attirer pour un seul moment votre dis* 
grâce, par la moindre parole qui vous pût fisure 
connoître mon amour. Et comme j'ai Ëiit par le 
passé , je tâcherai avec soin de composer et mes 
yeux et toutes mes actions , de peur qu'à Tinsu 
de mon cœur, ils ne vous disent quelque choie 
de ce qu'il ressent pour vous ; car quelle appa- 
rence, mademoiselle, qu'un simple cadet, qui 
n'a que son épéé pour partage , osât aspirer à la 
possession d'une princesse qui n'a jamais su re« 
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jQHf^ app#r«ffipe, 4î9-ja, cp»'aprèf la reRis de 

j^iut 4ç.sQuyerains , paimi leaquab il y en a qui y 

p^r 1q rang qu'ils tiennent 9 pouYoienf sans doute 

prétc^u^re avQc quelque justice à la possessicm 

.dpyçpKe adt^aa rpyala; ué^umoios toute la terre 

sait qu'elle a eii toujours un cCQur fermé à toutes 

ice;« pourwijtesy comme si la terre ne portoit pas 

. juu bomipe digne d'elle. Ainsi y mademoiselle , 

après unç oonnoissance si parfaite de toutes ces 

çb<>ses, jtout le monde ne m'auroit-il pas blàm^ , 

si on aypit su quelque chose des senjumens de 

mon Ànie envers votre altesse royale? Et n^au* 

rois-je pas eu lieu de craindre toutes choses de^ 

vptre ressentiment 1 si j'avois été assee téméraire 

pour vous le découvrir? Oui, mademoiselle, je 

^Qusle dis encore, que, quelle <|ue fut la suite 

affreuse de tourmena dont je prévoyois que mon 

cruel silence alloit être indubitablement suivi, 

â 

jje préparois mon âme à une fof te et respectueuse 
^résistance. 11 m'étoit bien plus avantageux de 
vous aimer d'un amour caché et à votre insu , 
qtiade hasarder une déclaration capable de vo^is 
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déplaire et de m'interdire Taccès entièrement 
libre que f avois auprès de votre, altesse royale. 
Il est vrai y mademoiselle, que dans cet embarras 
je souffrois yéritablement des peines inconcera- 
blés, et, à parler à cœur ouvert , je ne sais pas si 
j'aurois pu y résister long-temps sans mourir; 
mais la crainte d'un plus grand mal rooâéroit en 
quelque façon celui que je sentois. 

Mademoiselle, qui Tavoit jusque là écouté fort 
attentivement sans l'interrompre, prit la parole 
en cet endroit : — Le choix que j'ai fait, dit cette 
princesse, n'est pas un choix £ait àla hâte , il y a 
long-temps que j'y travaille, et fy ai fait ré- 
flexion plus que vous n'avez pensé d'abord. Je 
vous ai observé de près auparavant , et je ne me 
suis déclarée enfin qu'après avoir bien songé à 
ce que j'allois faire. Je n'ai pas choisi seule , et 
ceux que j'ai consultés là-dessus m'ont entière- 
ment confirmée dans mon c(essein. C'est de vo^ 
esprit, de vos actions, de votre vertu, c'est de 
vous-même que j'ai voulu me conseiller; et je 
vous ai trouvé si raisonnable en tout depuis que 
je vous observe, que, loin de me repentir de ce 
que je viens dédire, au contraire, je crains de 
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ne pas faire assez pour vous marquei sensible- 
meut mes affections. Quant à cette inégalité de 
conditions qui vous fait tant de peine , n'y songez 
point, je vous prie, et soyez assuré que je ne 
laisserai pas imparfaite une chose à laquelle j'ai 
travaillé avec tant de plaisir, mais j'y travaillerai 
jusqu'à la fin avec soin, et comme à une af- 
faire dont je prétends faire votre fortune et le 
sujet de mon repos ; comptez sûrement là-dessus. 
Ce que l'éclat des couronnes, dont vous venez 
de parier, n'a pu faire sur mon esprit, votre mé- 
rite le fait excellemment, et mon cœur qui, jus- 
qu'aujourd'hui, s'est conservé dans son entière 
liberté , malgré toutes les recherches des rois et 
des souveraus , n'a su cependant éviter de de- 
venir captif d'un simple cadet comme vous dites. 
Si tous les cadets vousressembloient, pionsieur, 
il se trouveroit peu d'hommes qui voulussent être 
les aînés. Je ne prétends pas faire votre panégy- 
rique, mais je suis obligée de donner cela, pre- 
mièrementà la vérité, secondement à vous-même, 
. afin que vous n'ignoriez pas que je vous connois 
assezpour en juger; troisièmement au choix que 
j'ai fait, pour faire voir à toute la terre que je ne 
n. a5 
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fai ^aiî qu'après un long ëxstiileti, étaprèàrk¥éH^ 
trouve (ligne dé moi, étkinàp^àpté taiÎÈBiCÛOiii 
car il est bien jiisfé, ce fnë Sëlfiljlë^ et jë iëfbs 
crois trop raisonnable pour né pas iné pëMléttré 
la înéme chose sur vous que voii^ vous êiéà pet* 
mis sur moi. Vous avez dit tôùi ce que vottt Bel 

t • i • ■ 

esprit s'est imaginé de moi^ de mé^ f)t-'ëtéti1iôiiji 
et de ma qualité, et dé ceiit âutreâ chàÉk$ Vé^ 
plus belles et les plus obligeantes ctii ifiôiidt, 
sans qu'il ait été en mon pouvoir dé yôuè éÛ 
empêcher; souffrez que j'aie nia répudié. — Ah! 
dit iVt. de Lausun, que votre âltèssë royale éif 
ingénieuse à se donner du plaisir, et que lé pré- 
texte de revanche est agréablement exécuté ! Il 
est vrai, si je Tose dire, que puisque vous avez, 
par un effet de votre bonté et d'uiie générosité 
sans exemple , voulu faire un choix si pëti digne 
de vous, il semble qu'il est dé votre intérêt dé Té- 
lever, par des louanges excessives , aussi hâiît que 
votre belle bouche le pourra, afin ^uë t'ajpprb- 
bation particulière que votre esprit éclairé en 
fera fasse naître celle de tout l'univers. Et puis- 
que votre royale main me destine à une place, 
dont le seul sou vcnii: me fait treniblerde 
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cranté et def respect, il faut qaé dette belle 
iriâitî , qtti me ptépdve à Uti si haot bonheur; ne 
soit pas la seule ârafgir éûihs tiiie action si peu 
commtine; c'est-à-dire, mâdeiirioiseïtê, qi/étaiit 
assez malheureu* pour ne méritélr pas seùle- 
iherlt que votre altesse royaïe pense à moi, et 
que, lioûobstânt ces raisons, elle a la bonté de 
me destiner au plus Suprême degré de bonbeur, 
\6M devez, mademoiselle, pour l'amour de 
vou^même , m'estîmer ; car c'est de totre es- 
time seule que le choix que vous avez fait de 
moi recevra tout son prix ; et c^est par lâ que 
toute ïâ terre me verra avec moins de peine et de 
tourment, monté en peu de temps à un si baut 
faîte de grandeur. Et cette élévation si prompte 
et Cette haute estithe me feront trouver Faccès 
libre dans les esprits des personnes même qui en 
seront d'abord Surprises. C'est le seul moyen , 
mademoiselle, de trouver de quoi vous satis&ire 
et de quoi n'avoir pas lieu de vous repentir. 

— S'il ne faut que vous estimer, monsieur, pour 
ne me point repentir, je me vante de ne me re- 
pentir jamais , et pour vous tout dire, il suffit 
de vous aimer tendrementp our être aussi con*> 
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tente de mon choix que je me le promets. Et 
pour vous obliger à en faire autant , je suis assu- 
rée de vivre le reste de mes jours la plus heu« 
reuse princesse du monde. Jusqu'ici vous n'avez 
eu que des paroles qui vous aient jQatté ; mais 
vous verrez bientôt les effets. Et je m'en vais 
vous faire voir la sincérité de mon coeur d'une 
manière qui vous ôtera tout scrupule, et je ne 
veux plus que vous m'en croyiez que par les ef- 
fets. Songez seulement à cela, si vous voulez 
votre fortune I et ne perdez point le temps, si 
vous m'aimez; le roi vous aime, faites en sorte 
d'avoir son consentement, et soyez assuré du 
mien, et aussi que je m'en vais y faire tout ce 
que je pourrai. — O mademoiselle 1 s'écria alors 
le comte de Lausun , en se jetant une seconde 
fois à ses pieds , qu'est-ce que je pourrai £ùre 
pour reconnoitre toutes les étroites obligations 
que j'ai à votre altesse royale, après en avoir 
reçu des preuves sisensibles ! Quoi ! la plus grande 
princesse de la terre en qualité, en biens et en 
mérite, s'abaissera jusqu'à venir chercher un 
homme privé pour l'honorer de ses bonnes 
grâces! ah ! c'est trop ! Mais elle lui offre non-seu- 



BCS GAlTtES. 389 

lement ses bonnes grâces j son amitié ^ mais aussi 
son cœur privativement à tout autre, et ses affec- 
tions. Et pour dernier témoignage d'une généro- 
sité si inestimable, cette même princesse lui veut 
donner sa royale main, et généralement tout ce 
qui est en son pouvoir. Ah ! fortune, que tu m'es 
aujourd'hui prodigue, et que tu m'es aussi 
cruelle, puisque me donnant tout , tu me laisses 
dansFimpossibilité de pouvoir témoigner ma juste 
reconnoissancequepar de seuls désirs! Le présent 
que tu me fais est d'une valeur infinie ; mais il 
seroit plus conforme et à mes forces et à mon peu 
de mérite, s'il étoit moindre, parce que jepourrois 
concevoir quelque sorte d'espérance de m'acquit- 
ter. Il est vrai , mademoiselle , que votre altesse 
royale me met aujourd'hui au-dessus du bonheur 
même ; mais de grâce , souffrez , mademoiselle , 
que je me plaigne de l'excès de votre bonté , et 
que je lui dise que je serois beaucoup plus heu- 
reux si je Fétois moins, parce que je goûterois 
ma fortune avec toute sa douceur si die étoit 
médiocre, au lieu que je me vois accablé sous le 
poids de celle que votre altesse royale m'offre , 
tant elle est au-dessus de moi et de mes espé«- 
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raiM^ £t V^ffiBiDd je a'« rki» nj^ ide ^WM^ 

fm à ¥otre akesc^ royale de toê^s la» fj^oNBens 
de ma vie. Le don que je ¥ou8 fais ^9t p^i de 
.cbo&e 6^ ciCH4pai'9Ûson d^ ce qu# j'ea ai reçu; 
mais il^t sincère^ et Texa^Utude avec la^eile 
j'exécuterai ma pron^esse persuadera fièim al- 
tesse vjf^iaie, eC ,^e jLqâ laisf^iera jamaû» ]$ pipiodi^ 
doute sur «ce sujet. 

Vous ^N>yez ^fuel admirable progrès^ ie/gt ai peii 
de temps.9 M. de Lausua avoitfait surT^sprilde 
MadempiseU^ j non-seulement il avoit lieu -dW 
péreir^ «mais ^ncoire il p^'^vcût lien jt çmi^idBei 
puisqu'U ayoi,t obligé ç(Me princesse à se dédit- 
rer d'une ^a^uuiière ^ sui^passoit 4^ l^^^ncoup 
Jtoutes s^ espérances. De façon (fue aç voyjaait 
entièrement assuré de ce coié^ ^t ne pouTai^ 
plus douter qu'il ne fut -véritablement aimé de 
Maden]i!oiselle.| après la iiéclaratiov tcmlre et 
sincère qu'il en avoit x>ul^ de la propse boiiohe 
;de cetjle princesse, îl ne aongea plus qu'à M^oif 
Tagrémenrtjdu roi, sansquoi illuiétoitîmpoiifr 
ble de pouvoir rien coniclvire. L'xxsçasÎQn a*w 
présçnt» peu de temps après> .Wyfçm mew 



4ire, A la fit ^Ufe l^i-roôgae^ y<^ap| qu'il ne 
fiOJODqiOoit pli^$ que (cel^ à ^a P9Ji^ JbPP^^y^* 

U étoiit 114 jour ^upr^ès 4^ ro;^ et après avoir 
dit beaucoi^ ^ à¥>&^^ ?ur le ^ujet de Made- 
moiselle , qi^ hisQiex^ ja^&çz .Cpnnpître qi^'il fal.. 
ioit q^'i) ^y ejujt q,uejque cho^ de jpl.us ^u'à l'pr- 
dlo^ire mti^e cette prittcess^ et lui, ce njpnarqiie, 
iquî a UA jugfiffumi^ u» esprit .de§ pjyç j^ojsiiré^, 
64» douta; et comme il a jtou^ppj^s /ait l'hon- 
<iew à M,. d« t»wsi;ia |de l'Aimer^ ç,^ wa^psté lui 
4it ei» ri^nt { — JMa^, Laujs^uq , ;) ^ejog^^le que ^u 
, i>'e$ p«6 trop «lal di^n? FespriJ: ,dç ma cousine ; 
jcar, k V^çt^df e parler d'jelje^ Âl iÇaut nëçessai- 
cçment ^ii# jtu aie$ pjfjs 4>ccè? ^uj^ès d'elle 
^ue h€^u<;Qi^ 4'w?iriBft. tt .§i|-e , péppfxdtt M. dp 
Laoôun , je mi s^^^z fceur^iii:^ p^,w »'y e tr^ pas 

i^al , ,^ oeitte priace^sç q^e fai^t J'hpnjr^pur de me* 

•■ 

twwtcir d'uEue ^fmiçr^ ^ 1??^ jEijiirp ,ç;:9,ir:e que , si 
Y;Otre mpjegié m'^faYorabljB^ ^'e pi^s préte/idre 
à w^ bonheur .qui n'a jppiint dç fiei^il^l^le. r- 
qpniHnent 1 r^^pr^ fie i;Qi^ Up^ttip^uçiDit d^v^pt^e 
j*W ns^ i^i pour rois fciep fis^pii-er à^^venir mon 
«çqusi^? rrf- AU! ^irç., jfpp^dit.^.^eJl^^us^un; à 
Dieu ne plaise que j'eusse une ppJ^^f ^Sr^ft^sus 
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de ma condition 9 et qui me rendroit criminel isi 
j'osois la mettre au jour de moi-même; 8*il étoît 
vrai que je l'eusse conçue ^ je sais trop mon 
devoir envers mon roi et toute la maison royale. 
£t outre ce.devoir et ce respect , je sais encore 
que je ne suis qu'un gueux de cadet y qui n'a 
rien qu'il ne tienne des libéralités toutes royales 
de votre majesté; je sais que sans elle je ne serois 
rien. Je n'avois rien quand je me suis voué 
à son service, et aujourd'hui je puis me vanter 
d'avoir quelque chose , ou , pour parler plus 
juste, je puis avancer que je suis trop riche, 
puisque j'ai Thonneur de ne vous pas être indif- 
férent. Tous les bienfaits que je reçois tons les 
jours de votre majesté me font croire que f ai le 
bonheur d'avoir quelque part dans vos bonnes 
gcaces. Aussi , sire , et mon devoir et ma juste 
reconnoissance , toutes sortes de raisons ne veu- 
lent pas que je prétende jamais rien sans Faveu 
de votre majesté. Mais, sire, s'il m'est permis 
de le redire encore avec tout le respect que 
je vous dois, si votre majesté ne m'est point 
contraire, je me puis dire le plus heureux de 
tous les hommes. 
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Madame de Montespan qui étoit là , et qui 
avoit écouté sans parler tout ce dialogue, ût 
qui étoit aussi bien que le roi ravie d^étonne- 
mènt de voir la façon passionnée et soumise 
avec laquelle M. de Lausun venoit de parler, 
fut sensiblement touchée , et ce fut ce qui lui 
fit dire au roi : — Et pourquoi^ sire , vous oppo- 
seriez-vous à sa fortune? Laissez-le faire; il n'y 
a point de personne qui ait plus de mérite que 
lui ; que cela vous fait-il ? — Bien , dit le roi , va 
Lausun , je t'assure qu'au lieu de t'être contraire, 
je te serai autant favorable que je le pourrai. — 
Ah ! sire , répondit M. de Lausun , les rois et les 
souverains peuvent promettre tout , sans qu'ils 
soient obligés à tenir s'ils ne veulent, puisqu'ils 
sont au-dessus des lois. — Allez, M. de Lausun , 
dit madame de Montespan , le roi le veut bien , 
poussez votre fortune. — Mais, madame, re- 
prit Lausun , je ne puis rien que je n'aie la 
permission du roi mon maître. Le roi le voyant 
dans une si louable et si soumise ambition, 
et l'ayant toujours honoré d'une cordiale ami« 
tié, lui dit : -— Eh bien ! Lausun , pousse ta 
foltune ; je t'assure ma foi que je t'aiderai de 



toixt fie que je pourrai , ejt |:ia mi weivs^ les 
effels. 

A vQtre^yis, y eut-il j^m^jgks hoixmp pl»s l»au- 
.r.w;t , et jcpii eût idç si heureux progrès 490^ Wie 
emtr«epri$e où toutes les .apparences ét^ent ^- 
^ectement opposées? £t x^e pouvoitrjl ffis aie 
promotU*^ un entier boa^heur^ oigi tout «vire 
adroit trouvé sa perte ? Le yxhI jji .do^jc 4C]u'jJ .seii 
va porter rheu/*e^se Acmyelle de la pv<^J^ 4IM'il 
avoit du roji. J^A^^s cette jv^acesse o^ témoigiBifi 
plus de joie <|ue.da9s cette ^ ençaDjti]e. Ils^çagEney- 
rènent quelques jours dans .cet <6tat à 39 donner 
mi^tuellement tp.us les téinoiginfi^^ i^nooevs 

■ 

d'un vérit£d>le f^nptour^ mé^age^j^ f^Vtes çttPifBfy 
de manier^ qu'ils pussent açheyear ef, fy^vr )wn 
desseins par un heur^u^ mariage. 

Qr y ce fut «dans qe teiaps-là que la œof t de 
Madaff]^ ét^nt siurvenue^ M. de Lausun ^'en 
.alla d!abprd ^cbez Mademoiselle ^ $); lui parla 
aûisi : r-- £nfin ., je ypi^ bien , paj^femoisetU » 
,que le destin ^ jaloux .de «on bon^cwr» ^'it*^ 
aujourd'hui dtéclaré cgntre moi:; ^a -mort ide 
Madame va e^iièren^eot ^re avoi^jt^ Kqms les 
glorieux de^is^y qm xQtrç j«jUe(»sie i|ogfs«^ MWt 
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conçus |>our ïûoI La mQr% Â» ««tt^ p^'imHâ»^ 
9oais a laissé ime fdace frfos ^ig^e 4# rmi^^ ^ 
ffais favorable à woUre oppàitiod ^ifV^ <Q(^le ^pjb 
vous vxkus de^tiiiiie^. Y^\Ji» va«d^» Mn ««^«d^» 
^Bistîa îi faJVait q4P 4aas .c^ €ad^ t^^k^ j^ii)iii«6tr 
#ie2 ;tin grand ipiiQce , >et Noïre atteste ne fK>U7 
ji»]^ jjamai^ iweux 449)e remptte q^^ par ia r^j^ale 
j^ie^rço^ne de M^^^ie^r^ |i*èiie uoiqjae /da |!Qi. 
£:'esft «vee .ee graod ^ipce que vqus jouîirejp 
4'(iw iTéritab&e «6pQ3 ^ d'wi ixMdbeur «glide^ 
jBt pjkis proport;iQQfié à ^oti^ .qisi^ité , etl n'y en 
a ^point «qui le soit èi vio^ire wénite^ Ma c^iiute 
^!est .d'j^utjRot |)ihi3 ^emible qijie fd tombe idu 
f>kis Jikaitf .<tegré4e .^>€âm oè viotne alteasei^oyatle 
^w!avQît ^\^\éf da^ns ^ ^w jg^apde {eo^usîoii ^de 

jai^ yoir sii .imitlheUireu^ni^nLt fru^ré ^du Ir.u^C de 
xçkes eâf)éiraiiçe$. M^ 4ws cet ^ange mvei^ 
.de fortoné^ j'yi^rou^^ç encore juis^ lO^pèûe ^de 
^eofisolatioD j c'est^ ni^deiiçiôisi^e^ qujayi^AoMt 
fséçjUL de votipe j|^3e m>y4e par le 4w» icfa^lte 
i9!avoit Hcléjà : £eMt .de <sa i^oyaie pef?$pane i Je ki 
jètoiâ jn&»iinant ^Mg^éstitoé^ehl^ {^ar lUaiéga- 
jHé du f^n^açstt qu'eUe ^^mi^ ^feii; et 4e iQelui 

^'§Ue )a9$)it c^çHt jM«^ i{HiPW*4!bw J^.fir^QMJk? 
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m'acquitter dé tout vers elle : vous arez &it 
paroltre une générosité sans exemple , quand 
TOUS TOUS êtes donnée à un simple cadet. Ce mi- 
sérable gentilhomme n'ayant rien à tous offrir 
pour s'acquitter euTers tous de tos libéralités, 
a enfin résolu de tous rendre Tous-même k 
TOus-même , afin de contribuer par cette gêné» 
reuse restitution au repos de TOtre altesse royale. 
Je ne Teux pas tous donner la p^ne de tous 
dégager Tous-méme de Totre promesse. Je tous 
crois l'âme trop belle pour en aToir la pensée; 
mais je tcux faire mon dcToir en me dégageant 
moi-même. Ne pensez pas, mademoiselle, qu'il y 
ait d'autre motif que celui de TOtre intérêt qui me 
Êisse agir ainsi ; j'ai un cœur tendre et sensible, 
plus que TOtre altesse royale ne peut se l'ima- 
giner , et, dans la perte que je Tais faire aujour- 
d'hui, je préTois ma ruine. Oui, mademoiselle, 
la langueur Ta succéder à toutes les joies que 
TOtre altesse royale aTOit causées par ses bontés; 
et ce cœur que tous aviez animé par de si hautes 
et glorieuses espérances se Ta plonger dans la 
douleur et se Ta dessécher et consumer à petit 
feu. Allez donc, grande princesse, ailes occupw 
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cette place que Madame vient ^ voua céder. 
Après cette grande et vertueuse princesse > .il 
n'y en a point qui la puisse remplir ai. digne- 
ment que vous , elle vous est. due par toutes 
sortes de raisons. Et après la perte que Mopsieur 
vient de faire , il ne peut être consolé que par 
la possession de votre altesse royale ; il mérite 
seul vos affections , et vous seule êtes digne des 
siennes. Allez, mademoiselle, encore un coup, 
vivre heureuse le reste de vos jours. Que votre 
mariage avec ce grand prince vous rende tous 
les deux aussi contens que vous le mérite^ , et 
que je Tai souhaité. 

M. de Lausun , pendant tout ce discours , fit 
paroitre tant d'amour , et un si véiitable regret 
delà perte qu'il disoit et croyoit, sans doute, 
faire , que dans le même instant Mademoiselle 
lui répondit : — Je n'attendois pas un pareil bon* 
jour de vous, mpnsieur ; je croyois que mon re- 
pos vous devoit être plus cher, pour ne venir 
pas l'interrompre. Il me semble que vous ne 
cherchez qu'à m^inquiéter de plus en plus par 
des alarmes qui ont si peu de fondement. Je ne 
songe ni vis que pour vous, et pour vous mettre 
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th ém de ifett^tr \é sùrt éé petÈûùmé. Ce ftt^e^ 
pas récbt ni li qttàEté que jef théttht^' irod9 M*' 
t^eiî cftte f en ai refiasé trèiâ^sônVént , potw ft'ett pa* 
ôTiéftfW ifujôtrrcl'huf. ties-tàm donteât, HfôH-' 
stetrf ? et cette déclslrsftiôti^ est-^élle asse^ âittpl^ 
pour ^ôiis ôtcr tônt soupçon ? Je tcux encdrcf 
fairer davantage, et vous lé vcrfez bietifdt A *« 
AiotsM^r de lAnsùh se jetant aux pieds derMafde* 
moisellê i — Je votfs demande pardon , lui dit^H,- 
de ina légère Conduite ; ne Fimpute^ , de grSo^ , 
qtfà Tâmofui' excessif que fart pour votrç altesse 
royale ; Èi f aimofis moins , je crâindrôb mdfafs ^ 
et vivrois plus en repos et sans inquiétude; nmi 
H foftre de taon amouf* ne me permettra en au- 
cnhe sorte de n'être pas alarmé i je craindrai 
jusqu'à ce que je sois parvenu à Cet heureux mo- 
ment 9 qjÀ me doit assurer paisiblement tontes 
les promesses de votre altesse royale. Ty tais tra- 
vailler avec ardeur , a6n de vous laisser jodif 
paisiblement de ce repos y que f ai souvent inter*' 
rompu. 

^eu de jours après Mademoiselle variant Ater 
toute apparence de crainte à M. de Laustm y pria 
le roi d'etfgager Monsieur à sedésiiter de sa re^ 



dhëtchë , et à ne point ëôtigèi* & û\é initemènt 
qtia càtnta^ ayâAt fhdniieof à*itv^ kà pVtMtéi 
6è é[tiè le f-bi fif , et Ce doht MdtiàlèUr pàVùt m 
pèù fâché , featlS sarôîi» d*où dêîà jDfôVëtidîl. Cé^ 
pendant Mademoiselle hé ttiatiqnà )pà^ Aé diH; à 
M. dé Lausûri là prière qu'elle arbit faite ïltt tiA; 
eë i^ui acheva de le îiiettré en f fepôS , et ée dofit 
elle eut bleh Aé l'a ]ôié. 

VoùlaHt «lettre fiii à leilr&désirà,îldtetnâttdèi'ént 
*u rbt l'effet de feà parole. 6à tnâjéôttê, Voyâht que 
Mâdéttioisélléle désit*bit ardetttâiëût, y aéquies^a 
Vôlohtiërt , de façon qU^il né réstôit qu'à épOU- 
àér ; M. de Làtisun àvôit la dispensé dé mdh^ 
iiéUt» Tàt-clieVêque éii sa p6(*hê , et là pkfbVè dû 
roi . Ce qûî étoit si â'ssuté poùlr lui , il ne lé réftléttoî t 
qu'aÉn de faire cette dérérUônié âvèû plus A'éclat 
et de pompe; mais la chose ayàht éclaté ôuVéï»- 
tériiént , les princes et les princesses du Sattg 6*- 
f eht tant auprès du roi , qu'ils lé tiféût (Aiângér J 
en sorte que sa majesté ayàïit hiâridë uii sbîf 
Mademoiselle au Louvre, il Itiî en fit ses excuses. 
Èa première parole que celle princesse proféra 
après avoir ouï ce rude arrêt : — Et que deviert- 

dta M, de Lausiiù; sire, él que deViéndraî-je ? — 



400 mSTOIBE AMOUBEUSE 

Je ferai en sorte, répliqua le roi, qu'il aura lieu 
d'être satisfait. Mais, ma cousine, me promettei» 
vous de ne rien faire sans moi? — Je ne promets 
rien , dit cette princesse affligée en sortant brus- 
quement de la chambre du roi. Et pour M. de 
Lausun le roi lui dit, pour le consoler, qu'il ne 
songeât point à sa perte, et qu'il le mettroit dans 
un état qu'il n'envieroit le sort de personne. 

N'admirez-vous pas ce prompt changement 
de la fortune, qui jusque là avoitri àces amans, 
et au point qu'ils se croyoient en sûreté? Us ont 
fait naufrage; et par une vicissitude qui n'eut 
jamais de semblable , tous les plaisirs que ces 
deux cœurs é toient à la veille de goûter ensemble, 
se sont clumgés en des amertumes qui ne fini- 
ront qu'avec leur vie. Si vous avez fait réflexion 
sur cette première parole de Mademoiselle^ lors- 
que le roi lui annonça ce funeste arrêt, elle de- 
manda quel seroit le sort de son amant , et après, 
que deviendrai-je moi-même ? Comme si Tunion 
de leurs corps ensemble devoit faire leur mutuel 
bonheur. Voilà , ce me semble , ce que Ton doit 
appeler amour sincère et véritable, et l'on en 
voit peu de cette trempe, principalement dans 
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le sexe. Je souhaiterois qu'elles prissent cette 
leçon pour elles, à Tioiitation d'une si grande 
princesse. 

N'avouerez-vous pas que voilà tous les. soins 
et les peines de Mademoiselle et de M. de I^au- 
sun bien mal récompensés , lorsqu'ils ne pou- 
Yoient désirer qu'un entier accomplissement de 
tout ce qu'ils avoient projeté? mais lorsqu'ils 
étoient sur le point d'arriver au port, ils ont 
fait naufrage. 

Peu de jours après, quoique ce mariage fût 
rompu , le bruit ne laissoit pas de courir parmi 
le peuple qu'il se renouoit ; il est vrai que les 
uns en parloient d'une façon et les autres d'une 
autre. L'on se fondoit sur la bonté que le roi 
avoit pour M. de Lausun , et que tout ce qui 
paroissoit au dehors n'étoit qu'une feinte de 
sa majesté pour empêcher les discours que l'on 
auroit faits sur l'inégalité de condition entre 
Mademoiselle et M. de Lausun. Mais pour faire 
voir que le procédé du roi n'étoit pas une feinte , 
mais une vérité , il en a bien voulu donner des 
preuves écrites de sa propre main, non-seule- 
ment aux pei^onnes de la cour, mais à tout le 
II. u6 
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« CoWkiite éè (}m s'est {>sj^ depiih tiùq ûiBt àk 
^ jbnt^j par vtû dessein que m« téntàtie éë Mdtif' 
9> peh»}èi' atoil forMé â'épdoséf le ccMtttcr dé Laih 
» MDyPunde^ càififitàlnei^des gar^s de ûkm dofpi, 
D fera sans doute grand éclat partotit,- et tjùe ht 
fi éàtiê^îte qv^ fj ai ternie pôiiftoif étfé indi- 
yf igtiëêiëÈit ititerprétée , et blftinée ptLt ceiMI qd 
>^fi'eli §e^eint pas bieti infondés, j'ai cftt eli 
3t^ devoir instniir^s toM itté§ «uifiisti^ q«ii IM 
)ii iéri^flC tu dehors. It y a éiitifon dil 6ii dertice 
» jmifs {{ûê ma cdusine^ n'ayant pas «B€di% hl 
xf haf*dîes&e de me parier elle-mémèf d'iMe dioMi 
3» qu'elle cdtinoissoit bien me devoir infinimenf 
9 siirpretidre, m'écrivit une longue lettre pour 
)» mé déclarer la résolutioû qu'elle disoit atltrfr 
9 prise de té maHàge, me suppliant^ par toutetf 
ii les raisons dofit elle put s'aviser , d'y vouloir 
3> donner mon consentement; me conjurant ce- 
p pendant; jusqu'à ce qu'il m'eût plu de ragrécTi 
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^êtBJùir la bonté de ne lai en point parler 

» quand je la rencontrerois chez la reine. Ma 

» réponse^ par un billet que je lui écrivis, fut que 

2> je lui mandois d^y mieux penser, surtout de 

jj prendre garde de ne rien précipiter dans une 

30 affaire de cette nature , qui irrémédiablement 

}» pourroit être suivie de longs repentirs. Je me 

9 contentois de ne lui en point dire davantage , 

» espérant de pouvoir mieux de vive voix , et 

D avec tant de considérations que j'avois à lui 

» représenter, la ramener par douceur à changer 

9 de sentimens. Elle continua néanmoins par de 

9 nouveaux billets , et par toutes les autres voies 

>i qui lui pouvoient tomber dans Tesprit, à me 

» presser extrêmement de donner le consente* 

y> ment qu^elle me demandoit comme la seule 

» chose qui pouvoit , disoit-elle , faire tout le 

» bonheur et le repos de sa vie , comme mon 

9 refus de le donner la rendroit la plus malheu- 

D reuse qui fût sur la terre. Enfin, voyant qu'elle 

» avançoit trop peu à son gré dans sa poursuite, 

» après avoir trouvé moyen d'intéresser dans sa 

• pensée la principale noblesse de mon royaume, 

» elle et le comte de Lausuu me détachèrent 
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» quatre personnes de cette première noblesse, 
» qui furent les ducs de Créqui et de Montauzier, 
» le maréchal d'Albret, et le marquis de Guitry, 
» grand-maître de ma garde-robe, pour me venir 
D représenter qu'après avoir consenti au mariage 
y> de ma cousine de Guise j non-seulement sans 
» y faire aucune difficulté j mais avec plaisir, si 
» je résistois à celui-ci , que sa sœur souhaitoit si 
«ardemment y je ferois connoître évidemment 
» au monde que je mettois une très-grande dif- 
» férence entre les cadets de maison souveraine 
x> et les officiers de ma couronne; ce que l'Espagne 
D ne faisoit point , au contraire , et préféroit les 
D grands à tous princes étrangers : et qu'il étoit 
» impossible que cette différence ne mortifiât 
» extrêmement toute la noblesse de mon royau* 
» me. Us m'alléguèrent ensuite qu'ils avoient en 
D leur faveur plusieurs exemples , non-seulement 
»des princesses du sang royal qui ont &it 
D l'honneur à des gentilshommes de les épouser, 
y> mais même des rehies douairières de France. 
«Pour conclusion, les instances de ces quatre 
» personnes furent si pressantes en leurs raisons 
» et si persuasives sur ce principe de ne pas dés* 
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» obliger toute la noblesse française^ que je me 

D rendis à la fin et donnai un consentement y au 

» moins tacite, à ce mariage , haussant les épaules 

» d'étonnement sur Femportement de ma cou- 

» sine, et disant seulement qu'elle avoit quarante- 

s>cinq ans, qu'elle pouvoit faire ce qu'il lui 

y» plairoit. Dès ce moment l'affaire fut tenue pour 

v conclue; on commença à en faire tous les pré« 

» paratifs ; toute la cour fut rendre ses respects 

» à ma cousine, et fit des complimens au comte 

» de Lausun. Le jour suivant il me fut rapporté 

» que ma cousine avoit dit à plusieurs per- 

» sonnes qu'elle faisoit ce mariage parce que je 

y> Vavois voulu. Je la fis appeler , et ne lui ayant 

» point voulu parler qu'en préseiice de témoins^ 

» qui furent le duc de Montauzier, les sieurs Le 

» Tellier, de Lionne, de Louvois, n'en ayant pu 

» trouver d'autres sous ma main, elle désavoua 

» fortement d'avoir jamais tenu un pareil dis- 

» cours , et m'assura au contraire qu'elle avoit 

3» témoigné et témoigneroit toujours à tout le 

» monde qu'il n'y avoit rien de possible que je 

» n^eusse fait pour lui ôter son dessein de l'es- 

»^it^ et pour l'obliger à changer de résolution. 
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» Mais hier f ro étant revenu de divers endroité 
» que la plupart des gens se mettofeeot en tête 
» une opinion qui m'étoit £brt injurieuse» que 
» toutes les résistances que j'avois faites en cette 
» affaire n'étoient qu une feinte et une comédie, 
» et qu'en effet j'avois été bien aise de procurer 
» un si grand bien au comte de Lausun , que 
D chacun croit que j'aime et que j'estime beau« 
p coup 9 comme il est vrai ; je me résokis d'abordi 
» y voyant ma gloire si intéressée » de rompre ce 
» mariage » et de n'avoir plus de considératioa 
M ni pour la satisfaction de la princesse, ni pour 
m la satisfaiction du comte , à qui je puis et yeux 
9 faire d'autre bien* J'envoyai appeler ma eou« 
» sine 9 je lui déclarai que je ne souffiriroîa pas 
» qu'elle passât; outre à &ire ce mariage ; que je 
» ne consentirois point non plus qu'elle épousit 
» aucun prince de mes sujets maisqu'eUepottvoit 
j»d»ofisir daxis toute la noblesse qualifiée de 
» France qui elle voudroit, hors du seul eiHBte 
h de Lausun , et que je la mènerois moi-même 
• à l'église. U est superflu de vous dire avec 
9 quelle douleur elle reçut la chose f combiea . 

«eUe répandit de larmes et de sangloto/M «a 



■» 
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»jeta à genoux , comme si je lui avoîs donné 
» cent coups de poignard dans le cœur ; elle 
» voloit m'émouvoir : je résistai à tout, et après 
» qu'elle fut sortie, je fis entrer le duc de Créqui, 
» le marquis de Guitry, le duc de Montauzier , 
» et le maréchal d'Albret ne s'étant pas trouvé , 
» je leur déclarai mon intention pour la dire au 
» comte de Lausun , auquel ensuite je la fis en- 
» tendre, et je puis dire qu'il la reçut avec toute 
» la constance et la soumission que je pouvois 
» désirer. » 

Cette lettre ôta tout le soupçon au public, et 
comme Ton vit qu'effectivement il n'y avoit plus 
rien à prétendre , il y en eut qui firent des vers 
burlesques sur ce mariage , qu'ils firent couler 
de main en main , en sorte qu'ils sont venus aux 
miennes. Le roi est représenté en Aigle, comme 
le roi des oiseaux ; Mademoiselle en aiglonne , 
et M. de Lausun en moineau , comme le plus 
petit de tous. C'est un perroquet qui parle, et 
qui représente M. de Guise. 



FABLE. 



Ii'AZOIiSf XiS MOINIEAÙ ST IS PSaROQUBT. 



Tout est perdu ! disoit un perroquet , 

Mordant les bâtons de sa cage , 
Tout est perdu , dîsoit-U plein de rage. 
Moi j fort surpris d'entendre tel caquet 
Qu'il nWoit point appris dedans son esclavage , 
Je lui dis : — Parle , que veux-tu , 
Avecque ton tout est perdu? 
— Ah ! je ne veux , dit-il, pas autre chose , 
Et après ce qu'hier certain oiseau m'apprit , 
J'étoufferai si je ne cause. 
Voici donc ce que l'on m'a dit : 
Comme vous le savez j l'espèce volatille 
Reconnoît de tout temps les aigles pour ses rois ; 
Eh bien ! vous saurez donc que dans cette famille , 
De qui nous recevons les lois j 
Est une aiglonne généreuse , 
Grande y fièrci majeteeuse, 
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Et qui porte si haut la jg^rtn^eur Ae son sang. 

Que parmi toute notre espèce^ 
Elle ne connoît point d'assez haute noblesse 
Qui puisse lui donner un mari de son rang ; 

Mille oiseaux pour elle brûlèrent , 
Mais , parmi tous ceux qui l'aimèrent , 
Aucun n'osa se déclarer , 
Aucun n'osa même espérer ; 
Mais ce que mille oiseaux n'osèrent , 
Qui sembloient mieux le mériter , 
Un oiseaa de moindre pidasance , 
Un moineau ( tant partout régBe la <liaiiee') 
A même pensé l'emporter. 
Ce moineaa donc , suivant la règle 
Qui commande aux oiseanx d^aoemopagner le ni f 

Ëtoit à la suite de Taig^ , 
Et même avoit près de Im qocAqve emploi. 
Ce fut \k que smrant la pente ttaftnreile 
Qui le portott au plaisir de Vummxt^ 
Il s'occupoit moins à faire sa eovr | 
Qu'à voltiger de beUe en belle. 
Et s'y prenoit ai bien, qu'il trouvoit «hMpie jowr 
Sujet de flamme et mafltresse nuweHe : 

Mais le petit ambilievx 
Voulut porter trop baut 90m iFel avdacSew ; 
Voyant souvent l'aigloirae ^Eneempandile | 
U la trouvoit iniiiimeÉtiM 
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Enfin il J^aÙQSL tout de bon , 

£t sans copsulter la raison , 

Le drôle se soit dans la têtç 

De lui faire agréer ses feux f 

Et d'entreprendre sa conquête. 
Voyez comme l'amour nous fait fermer lies jeux i 
Et voyez cependant combien il fut heureux. 

D'une si ebarmante manière p 

Et d'un air si respectueux^ 

Il sut faire offre de ses vœux. 

Que notre aiglonne nMe et fière^ 

Pour lui mettant bas la fierté , 
Ne se ressouvint pas de l'inégalité. 
Oui , d'autant plus (ju'il lui paroîsioit hFVre , 
Vigoureux , plein d'amour^ galant ^n. àevui^ foîa% | 

La belle ne dédaigna {toint 
L'impérieux ejSoit de cet iniigoe esclave. 
Bien plus , elle approuva son dé^indÂ^gn^i 

Lui sut bon gré de sa tendr^s$i$e p 

Rendit caresse pour carjCS^e ^ 

Et même n'en fit poii^t ^.^cret. 
Encor pour un de nouç la fi^te étoit passable , 
Not replumage vert la rei^droi^ fij^e^fis^ç; 

Et d'ailleurs notre qualité 

Kendoit le parti plus fiortab)^ : 

Mais pour un si jpetit ois^u, 
C'est un aveuglement <^ ^'^t J^ p^9JggBfibI#. 
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Il est vrai que c'étoit un aimable moineau , 
Quoi<pi'à ce qu'on m'a dit y il ne soit pas fort beau ; 
Et l'on tient que parmi les simples tourterelles , 
Il a fait de terribles coups , 
Et que son ramage est si doux , 
Qu'il a bien fait des infidèles | 
Et encore plus de jaloux. 
Mais qu'est-ce que cela , sinon des bagatelles 
Au prix du dessein surprenant 
Que se proposoît ce galant? 
Aussi quand l'aigle | chef de toute la famille , 
Fut averti de cette indigne ardeur , 
Il prévit bien le désbonneur 
Qui résultoit d'alliance si vile. 
Ayant donc fait venir nos amans étonnes , 
Il les reprend de s'être abandonnés 
Aux mutuels transports d'une égale folie ; 

A l'aiglonne , de ce que sortie 
Du plus illustre oiseau qui vole sous les cieox 
Elle s'abaisse et se ravale 
Par un cboix si peu glorieux : 
Et au moineau , sa faute sans égale y 
De ce qu'oubliant le respect y 
Il ose bien lever le bec 
Jusqu'à l'alliance rojale« 
Pour conclusion , il leur défend 
De faire jamais nid ensemble y 



BSS GAULES. /^iZ 

Malgré Tamour qui les aMemble. 
Notre couple accablé sous un revers si grand, 

A ses commandemens se rend , 
Quoique ce ne fût pas sans traiter de barbare , 

D'injurieux et de cruel , 

L'ordre prévoyant qui sépare 

Ce qu'unissoit un amour mutuel. 

L'aiglonne fière et glorieuse 
S'élève dans les airs afïïigée et honteuse , 
De voir ouvertement son dessein condamné ; 

Et le moineau passionné 
De désespoir de voir son espérance en poudre , 

Se relira de son côté , 

Et fut contraint de se résoudre 

A rabaisser sa vanité 
Sur des objets de plus d'égalité. 

Voilà donc le récit fidèle 

De ce qui me tient en cervelle. 

« 

Est-ce que je n'ai pas sujet 
De dire que l'amour ne sait plus ce qu'il fuit ? 
Que la nature se dérègle , 
Puisque l'on voit, par un dessein nouveau , 

L'aigle s'abaisser au moineau , 
Et le moineau s'élever jusqu'à l'aigle ? 
Et n'ai-je pas raison de dire à baute voix , 
Toul est perdu pour la troisième fois? 
Jci le jaseur hors d'haleine j 
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Et qaoîqu'areè Mes àe ht fH&èj 
Mit fifi à âa furfra^ofl. 
J'en trouvai rktstoire pbîsÉMe; 
Main f tiiSàBi ritexioiÈ^ 
Je la trouvai trop longue et tf6p jkpànU!. 
Mais quoi ! c'était Un perroquet, 
Il faut excuâef 8<m eaquet. 
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An ! ah ! vous parlez donc , monsieur le perroquet , 

Et jasez dedans votre cage ? 

A ce qu'on dit y parbleu , vous faites rage , 

D'où vous vient un si grand caquet , 
Vous qui depuis long-temps souffirez un esclavage , 

Qui doit vous avoir al)attu? 

Dés que je vous ai entendu 
A tort et à travers parler d'une autre chose 

Que de celle qu'on vous apprit , 

J'ai bien vu qu'un perroquet cause , 

Sans savoir souvent ce qu'il dit. 
Sachez donc , perroquet , qu'entre la volatille , 
Qui reconnoît toujours les aigles pour ses rois. 
Et qui a du respect pour toute leur famille 

Dont elle exécute les Icis , 
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Grande » belie et majestneiiâè , 

Qui joint à la vertu h, noMeâfse du sang , 
Peut bien souvent changer ê^espè^ i 

Son mérite suffit arecque hincMesÊéj 

Pour pouvoir aspirer ati pins illtutre tMf, 
Cent oiseaux autrefois brûlèrefit 
Pour dei aigfes , et les aimèrent 
Sans l'oser jamais déclarer ; 
Ceux-ci ne l'osent espérer ? 
Mille oiseaux plus petits Posèrent ^ 
Qui pouvoient lùoins le mériter : 
Maïs ajant le cœur de tenter. 
Firent si bien tourner la chance , 
Qu'ils eurent lieu de l'emporter. 
Ce n'est pas toujours une régie , 

Que l'on puisse manquer de respect h son roij 
Pour aimer quelquefois tine aigle 
Sans sVcarter de son emploi. 

C'est entre les oiseaux chose fort naturelle , 
De s'adonner aux plaisirs de l'amour. 
Chacun d'eux veut (aire sa cour , 
Chacun cherche à charmêf sa belle ; 

Et si dans peu de temps il n'y voit pas de jôtti*, 

Il tâche d'allumer une flamme nouvelle. 
Ce n'est pas être ambitieux , 

I^ODy ttu jeune moineau n'est pas audacieux ^ 
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Quand il aime une aiglonne , encor «pi'incomparaUe : 
n faut aimer ce <jue l'on trouve aimable | 

Mais il faut aimer tout de bon. 

C'est être privé de raison y 

Et c'est se rompre en vain la tête , 

D'improuver de si justes feux. 

Chacun cherche à faire conquête , 
£t sans se mettre en peine où l'on porte ses vœux ^ 
On cherche seulement à devenir heureux , 

Sans s'arrêter à la manière. 

D'ailleurs , quand on dit je le veux , 

On peut faire offre de ses vœux 
A la plus belle aiglonne , et même à la plus fière y 

Quand elle met bas la fierté , 
Qu'elle veut suppléer à l'inégalité. 

Pourvu qu'un jeune oiseau soit brave j 
Vigoureux , plein d'amour , galant au dernier poûit , 

Une aiglonne ne dédaigne point 
De recevoir les feux d'un si charmant esclave. 
Un si parfait oiseau ne peut être indiscret , 

Il peut témoigner sa tendresse , 

Et recevoir quelque caresse , 

Sans faire le moindre secret. 
Quoi ! un moineau bien fait^ dont la taille est passaUe, 
Pour aimer une aiglonne est-il inexcusable? 
Ne peut-il pas tenter une jeune beauté ? 

D'ailleurs , s'il est de qualité , 
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Le parti n*cst-il ps sortable ? 

Mais , en un mot , il est qiseau , 
Et entre les oiseaux il est bien pardonnable 
Qu'une aiglonne orgueilleuse aime un jeune moineau | 
Sage , discret, civil, adroit , yaillaut et beau. 
L'aiglonne n'aime pas comme les tourterelles , 

Elle est sensible aux moindres coups; 

Les feux d'un moineau lui sont doux 

Quand elle les connoit fidèles : 

Et s'il se trouve des jaloux , 
Elle entend leurs discours comme des bagatelles. 

Qu'y a-t-il donc de surprenant? 

Un jeune oiseau qui est galant , 
Qu'on connoit généreux , et de noble famille i 

Qui sert son prince avec ardeur , 
Qui fait rien qu'avec honneur, 

Son alliance est-elle vile ? 
S'il y a des oiseaux qui s'en sont étonnes , 
Ce sont des envieux qui sont abandonnés 
Aux cruels mouvemens d'une étrange folie. 

Quoiqu'une aiglonne soit sortie 
D'un des plus grands oiseaux- qui volent dans les eieux« 

Croyez-vous qu'elle se ravale , 

Et qu'il lui soit peu glorieux 
De choisir un moineau dont l'âme est sans égale, 

Qui a pour elle du respect, 

Qui n'a point d'aile ni de bec , 

11, 27 
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Il est vrai que c'étoit un aimable moineau, 
Quoiqu'à ce qu'on m'a dit y il ne soit pas fort beau ; 
Et l'on tient que parmi les simples tourterelles , 
Il a fait de terribles coups , 

Et que son ramage est si doux , 
Qu'il a bien fait des infidèles y 

Et encore plus de jaloux. 
Mais qu'est-ce que cela , sinon des bagatelles 

Au prix du dessein surprenant 

Que se proposoit ce galant? 
Aussi quand l'aigle , chef de toute la famille y 
Fut averti de cette indigne ardeur , 

Il prévit bien le déshonneur 

Qui résultoit d'alliance si vile. 
Ayant donc fait venir nos amans étonnés y 
Il les reprend de s'être abandonnés 
Aux mutuels transports d'une égale folie ; 

A l'aiglonne , de ce que sortie 
Du plus illustre oiseau qui vole sous les deux 

Elle s'abaisse et se ravale 

Par un choix si peu glorieux : 
Et au moineau , sa faute sans égale y 

De ce qu'oubliant le reqiect , 

Il ose bien lever le bec 

Jusqu'à l'alliance royale. 

Pour conclusion , il leur défend 

De faire jamais nid ensemble , 



wl • 
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Malgré l'amour qui les assemble. 
Notre couple accablé sous un revers si grand y 

A ses commandemens se rend , 
Quoique ce ne fût pas sans traiter de barbare , 
D'injurieux et de cruel , 
L'ordre prévoyant qui sépare 
Ce qu'unissoit un amour mutuel. 
L'aiglonne fière et glorieuse 
S'élève dans les airs afHigée et honteuse , 
De voir ouvertement son dessein condamné ; 

Et le moineau passionné 
De désespoir de voir son espérance en poudre , 
Se relira de son côté ^ 
Et fut contraint de se résoudre 
A rabaisser sa vanité 
Sur des objets de plus d'égalité. 
Yoilà donc le récit fidèle 
De ce qui me tient en cervelle. 
Est-ce que je n'ai pas sujet 
De dire que l'amour ne sait plus ce qu'il fait ? 
Que la nature se dérègle , 
Puisque l'on voit^ par un dessein nouveau , 

L'aiglo s'abaisser au moineau , 
Et le moineau s'élever jusqu'à l'aigle ? 
Et n'ai-je pas raison de dire à haute voix , 
Tout est perdu pour la troisième fois? 
•Ici le jaseur hors d*haleine y 



4f4 HisTdoyi Aic<ipeiEusE 

Et qaoiqa'areé Mot êe ht péiM»,- 
Mit fitf à Aa hatnû^n. 
J'en trouvai Yhktoae phisMité t 
Mais jr ^i^^ftttt réflex Mi> , 
Je la trouvai trop longue et trdp piquàilfé. 
Mais quoi ! c'étéit un perfoqtiet y 
Il faut excuMf smi eaquet. 
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An ! ah ! vous parlez donc , monsieur le perroquet , 

Et jasez dedans votre cage ? 

Â. ce qu*on dit , parbleu , vous faîtes rage ^ 

D'où vous vient un si grand caquet , 
Vous qui depuis long-temps souffirez un esclavage y 

Qui doit vous avoir a])attu? 

Dés que je vous ai entendu 
A tort et à travers parler dWe autre cKose 

Que de celle qu'on vous apprit , 

J'ai bien vu qu'un perroquet cause y 

Sans savoir souvent ce qu'il dit. 
Sachez donc , perroquet , qu'entre la volatille , 
Qui reconnoît toujours les aigles pour ses rois, 
Et qui a du i*espect pour toute leur famille 

Dont elle exécute les Icii ^ 
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Vn Jctme tniesti itnA Pâme est géréretlse , 

Grande j héfie et majestneiiâé , 
Qui joint à la vertu là iiofUe^ du ssflg , 

Peut bien souvent ckanger i^espèee ; 
Son mérite suffit drecque knoUess^y 
Pour pouvoir aspirer &ti pieu illtuti^ i^^* 

Cent oiseaux autrefois brûlèrefit 

Pour des aigfes , et les aimèrent 

Sans l'oser jamais déclarer ; 

Ceux-ci ne l'osent espérer ? 

Mille oiseaux plus petits Tosèrent ^ 

Qui pouvoient moins le mériter : 

Maïs ajant le cœur de tenter. 

Firent si bien tourner la chance, 

Qu'ils eurent lieu de l'emporter. 

Ce n'est pas tonjours une régie , 
Que l'on puisse manquer de respect h son roi j 

Pour aimer quelquefois tme aigle 

Sans sVcarter de son emploi. 
C'est entre les oiseaux chose fort naturelle , 
De s'adonner aux plaisirs de l'amour. 

Chacun d'eux veut foire sa cour , 

Chacun cherche à charmet sa belle ; 
Et si dans peu de temps il n'y voit pas de jôtii', 
Il tâche d'allumer une flamme nouvelle. 

Ce n'est pas être ambitieux , 
I^ODy ttu jeune moineau n'est pas audacieux ^ 
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Quand il aime une aiglonne , encor «pi'incomparabfe : 
n faut aimer ce <jue l'on trouve aimable | 

Mais il faut aimer tout de bon. 

C'est être privé de raison , 

Et c'est se rompre en vain la tête , 

D'improuver de si justes feux. 

Chacun cherche à faire conquête , 
£t sans se mettre en peine où l'on porte ses vœux y 
On cherche seulement à devenir heureux , 

Sans s'arrêter à la manière. 

D'ailleurs , quand on dit je le veux , 

On peut faire offre de ses vœux 
A la plus belle aiglonne , et même à la plus fière y 

Quand elle met bas la fierté , 
Qu'elle veut suppléer à l'inégalité. 

Pourvu qu'un jeune oiseau soit brave , 
Vigoureux , plein d'amour , galant au dernier point , 

Une aiglonne ne dédaigne point 
De recevoir les feux d'un si charmant esclave. 
Un si parfait oiseau ne peut être indiscret , 

Il peut témoigner sa tendresse y 

Et recevoir quelque caresse, 

Sans faire le moindre secret. 
Quoi ! un moineau bien fait^ dont la taille est passable , 
Pour aimer une aiglonne est-il inexcusable? 
Ne peut-il pas tenter une jeune beauté ? 

D'ailleurs , s'il est de qualité , 
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Le parti n'est-il pas sortable ? 

Mais , en un mot , il est qiseau , 
Et entre les oiseaux il est bien pardonnable 
Qu'une aiglonne orgueilleuse aime un jeune moineau | 
Sage, discret, civil, adroit, vaillant et beau. 
L'aiglonne n'aime pas comme les tourterelles , 

Elle est sensible aux moindres coups; 

Les feux d'un moineau lui sont doux 

Quand elle les connoit fidèles : 

Et s'il se trouve des jaloux , 
Elle entend leurs discours comme des bagatelles. 

Qu'y a-t-il donc de surprenant? 

Un jeune oiseau qui est galant , 
Qu'on connoit généreux , et de noble famille i 

Qui sert son prince avec ardeur , 
Qui fait rien qu'avec bonneur, 

Son alliance est-elle vile ? 
S'il y a des oiseaux qui s'en sont étonnes , 
Ce sont des envieux qui sont abandonnés 
Aux cruels mouvemens d'une étrange folie. 

Quoiqu'une aiglonne soit sortie 
D'un des plus grands oiseaux qui volent dans les cieux « 

Croyez-vous qu'elle se ravale , 

Et qu'il lui soit peu glorieux 
De choisir un moineau dont l'âme est sans égale , 

Qui a pour elle du respect. 

Qui n'a point d'aile ni de bec , 4 
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Que pour celte aiglonne royale? 

Où est cette loi qui défend 

Que l'on ne puisse mettre ensemble 

Deux oiseaux que l'amour assemble , 
Et qui n'ont rien en eux que d'illustre et de grand? 

C'est une injustice qu'on rend, 
Et c'est un sentiment sans doute trop barbare ^ 

Et qu'on peut appeler cruel , 

De quelque raison qu'il se pare , 

Que de blâmer un amour mutuel. 

L'aiglonne , quoique glorieuse , 
Pour aimer le moineau , doit-elle être honteuse ? 
Un feu si naturel sera-t-il condamné? 

Mais un moineau passionné , 
Qui peut mettre eu un jour cinquante oiseaux en poudrei 

Qui a le dieu Mars à côté. 

Dont le cœur fier s'est pu résoudre 

A modérer sa vanité , 

Et le traiter avec égalité : 

Si ce moineau est si fidèle , 

Qu'est-ce qui vous donne sujet 
De déclamer si fort contre tout ce qu'il fait? 

Si votre cerveau se dérègle, 

Pour avoir bu ti*op de vin nouveau ^ 

Faut-il en faire soufirir? 
Apprenez, perroquet, qu'il faut changer de voix y 

Et parler mieux une autre fois. 
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Lorsque j'aurai r^iria baleine , 
Vous pourrez vous donner la peine 
De poursuivre pourtant votre narration. 
L'histoire en est assez plaisante. 
Et sans faire réflexion , 
Si elle peut être piquante , 
Puisque ce n'est qu'un perroquet | 
On se moque de son caquet. 
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